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CONTES    ARABES. 


ATTAF, 

ou 

L'HOMME    GÉNÉREUX. 


S  IRE,  continua  Scheherazade  eil 
s'adressant  au  sultan  des  Indes  ,  il  y 
avoit  à  Damas ,  capitale  de  la  Sjrie  , 
sous  le  règne  du  calife  Haroun  Al- 
rascliid,  un  seigneur  nommé  Attaf, 
si  libéral  et  si  généreux,  qu'il  égaloit, 
et  peut-être  surpassoit  le  célèbre  Ha- 
tem  de  la  tribu  de  Thaj  dont  la  géné- 
rosité est  tellement  passée  en  pro* 

IX,  I 
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verbe,   que  son  nom  est  devenu  le 
nom  même  de  la  générosité  (i)  ;  ce 

S  ni  a  fait  dire  à  un  poète  Arabe  que 
[atem  a  fait  perdre  le  nom  à  cette 
vertu. 

Attaf  eût  pu  faire  perdre  pareille- 
ment le  nom  à  Hatem.  Celui-ci, 
comme  votre  Majesté  l'a  souvent  en- 
tendu raconter,  faisoit  quelquefois 
tuer  jusqu'à  quarante  chameaux  pour 
régaler  ses  hôtes  :  vm  jour  même 
n'ajant ,  par  hasard,  rien  à  offrir  à  un 
envoyé  de  l'empereur  grec ,  il  fit  tuer 
pour  lui  son  cheval,  qui  étoit  d'un  prix 
inestimable ,  et  passoit  pour  le  plus 
beau  cheval  de  toute  l'Arabie  (2). 

Ce   sacrifice    étoit    grand  ;    mais 
Atlaf  en  fit  encore  un  plus  grand , 

(  1  )  Les  auteurs  arabes  ,  pour  vantcT  la 
^ënérosité  de  quelqu'un  ,  disent  qu'il  est 
plus  ecne'reux  que  Hateni  :  agxvud  min  ha- 
tem. Voyez  Pococke,  Spécimen  ,  pa^.  343. 
Cet  Hatem  mo'irut,  selon  les  Annales  d' A  boï- 
feda  ,  la  huitième  année  de  l'hégire  ,  63o  de 
l'ère  chrétienne. 

(2)  Hatem  eut  à  peine  fait  tuer  son  cheval , 
qu'il  a[»prit  que  l'envoyé  étoit  venu  pour  1« 
iiji  demander  au  nom  d«  l'empereur  grec. 
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lorsque ,  pour  sauver  la  vie  à  un  ami , 
il  lui  céda  ,  comme  votre  Majesté  le 
verra  dans  cette  Jiistoire,  une  épouse 
charmante ,  et  à  laquelle  il  étoit  ten- 
drement attaché. 

Le  calife  Haroun  ayant  un  jour 
l'esprit  fatigué  par  la  multitude  des 
affaires  dont  il  venoit  de  s  occuper, 
et  voulant  se    dissiper ,   appela  son 
grand  visir    Giafar    le   Barmecide , 
Mesrour  chef  de  ses  eunuques,  et 
passa  avec  eux  dans  une  galerie  qui 
renfermoit    une    multitude   d'objets 
rares  et  curieux.  Un  grand  nombre 
de  ces  objets  étoient  exposés  aux  re- 
gards ;  les  autres  étoient  renfermés 
dans  des  coffres  précieux,  ou  dans  des 
armoires  de  bois  de  sandal.   Le  ca- 
life, sans  s'arrêter  à  ceux  qui  frap- 
poient  le  plus  les  yeux  par  leur  ma- 
gnificence ,  dit  à  Mesrour  de  lui  ou- 
vrir une  armoire.  Mesrour  l'ouvrit , 
et  s'éloigna  un  peu.  L'armoire  étoit 
remphe  de  livres  dont  la  pkipart  ren- 
fermoient  des    secrets  merveilleux  , 
des  prédictions  étonnantes. 
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Haroun  Alraschid  prend  un  de 
ces  livres ,  et  ht  les  premières  pages. 
Cette  lecture  l'attendrit  :  il  répand 
quelques  Jarmes  5  mais  bientôt  il  se 
met  à  rire  ^  peu  après  il  recommence 
à  pleurer ,  et  puis  à  rire  ;  enfin ,  il 
pleure  encore ,  et  rit  ensuite  une 
troisième  fois.. 

Giafar,  attentif  aux  diverses  sen-» 
salions  qu'éprouvoit  successivement 
le  calife ,  ne  put  s'empêche''  de  lui 
dire  :  «  Commandeur  des  crojans, 
quel  est  donc  le  sujet  de  ce  livre  , 
et  pourquoi  vous  fait  -  il  pleurer  et 
rire  presqu'en  même  temps  ,  comme 
font  ceax  qui  ont  fesprit  aliéné  ?  Ce 
livre  seroit-il  capable  de  troubler  la 
raison  la  plus  saine,  l'esprit  le  plus 
solide  et  le  plus  judicieux  qui  soit  au 
monde  ?  « 

(c  Giafar  ,  répondit  le  calife  ,  j'ex- 
cuse ta  curiosité  5  mais  la  comparai- 
son que  tu  fais  des  diverses  aiiections 
que  je  viens  d'éprouver  avec  ce  qui 
arrive  aux  fous,  est  déplacée  et  témé- 
raire, et  le  jugement  que  tu  portes 
de  ce  livre  est  entièrement  faux.  Pou? 
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l'apprendre  quel  est  son  mérite ,  et 
te  faire  voir  que  je  ne  suis  pas  fou  , 
sors  de  ma  présence ,  et  ne  parois 
devant  moi  que  lorsque  tu  seras 
mieux  instruit ,  et  que  tu  pourras  mo 
dire  toi-même  le  contenu  de  cet  ou- 
vrage. Tu  sauras  alors  pourquoi  j'ai 
pleuré  et  ri  tout  à-la-fois.  Sors,  te 
dis-je  ;  et  si  tu  parois  devant  moi 
avant  de  connoître  la  raison  de  ce  qui 
te  paroit  aujourd'hui  singulier  ,  et 
m:ême  ridicule,  la  mort  la  plus  affreuse 
sera  la  punition  de  ton  audace.  «  En 
disant  ces  mots  le  calife  ferma  le 
livre  ,  le  remit  dans  l'armoire ,  et  en 
prit  la  clef. 

L'arrêt  que  venoit  de  prononcer 
le  calife  jeta  le  trouble  et  l'effroi  dans 
Tame  de  Giafar.  Il  sortit  accablé  de 
douleur,  et  se  retira  chez  lui ,  mar- 
chant à  pas  lents ,  et  réfléchissant  à 
son  aventure.  «  Quel  affreux  rev^ers  , 
disoit-il,  en  lui-même  1  Je  perds  mon 
rang ,  ma  fortune ,  et  me  voilà  banni 
pour  toujours  de  la  présence  du  ca- 
life ;  car  comment  pouvoir  deviner 
ce  qu'il  a  lu ,  et  les  motifs  qui  ont 
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fait  couler  ses  pleurs  et  excité  ses  ris?)» 
Giafar  ,  plongé  dans  ces  ré- 
flexions ,  ailoit  entrer  chez  lui  lors- 
que son  père  lahia  le  Barmecide  , 
déjà  informé  de  ce  qui  venoit  de  se 
passer ,  s'avance  à  sa  rencontre ,  et 
lui  dit  : 

«  Mon  fils  ,  tu  as  eu  le  malheur  de 
déplaire  au  calife  ;  mais  il  ne  faut  pas 
^désespérer  de  recouvrer  ses  bonnes 
grâces  ,  et  de  satisfaire  à  ce  qu'il 
exige  de  toi.  Cet  événement  a  quel- 
que chose  d'extraordinaire  et  de  mer- 
veilleux ,  qui  permet  d'augurer  ce 
qu'on  n'oseroit  attendre  dans  une 
circonstance  ordinaire  ;  mais  le  temps 
peut  seul  nous  dévoiler  ce  mystère , 
et  mettre  fin  à  ta  disgrâce.  Aujour- 
d'hui le  destin  veut  que  tu  f  éloignes 
du  calife  ;  pars  sans  différer  ,  et 
prends  le  chemin  de  Damas.  » 

«  Mon  père ,  répondit  Giafar,  j'ai 
la  plus  grande  confiance  dans  vos  lu- 
mières et  dans  votre  expérience.  Je 
suis  prêt  à  suivre  votre  conseil ,  et 
vais  seulement  dire  adieu  à  ma 
femme.  » 
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«  Garde-toi ,  reprit  laliia ,  d'entrer 
dans  ton  palais  :  quitte  à  l'instant  ces 
lieux  ,  et  obéis  à  rarrét  du  destin  qui 
doit  décider  de  ton  sort ,  et  qui  a  pré- 
paré les  événemens  qui  vont  s'ac- 
complir en  toi.  » 

Giafar  ,  docile  aux  avis  de  son 
père ,  monta  aussitôt  sur  une  mule 
qui  se  trouvoit  à  la  porte  de  son  pa- 
lais ,  et  prit  le  chemin  de  Damas. 
Après  un  voyage  long  et  fatigant, 
pendant  lequel  il  ne  lui  arriva  rien 
de  remarquable ,  il  se  trouva  à  la 
pointe  du  jour  dans  cette  vallée  dé- 
licieuse ,  appelée  le  Gouthah  de  Da- 
mas (1)5  qui  s'étend  à  plus  d'une 
iournée  de  chemin  à  l'entour  de  la 
ville. 

Quoique  triste  et  inquiet ,  Giafar 
ne  put  voir,  sans  plaisir,  ces  lieux  re- 
gardés avec  raison  comme  le  premier 
des  quatre  Ferdous ,  ou  Paradis  de 
l'Asie  (2)  ,  et  qui  passent  même  pour 

(i)  Le  mot  Gouthah  désigne  en  arabe  un 
^•ndroit  fertile,  abondant  en  eau  et  planté 
d'arbres. 

(2)  Les  quatre  Ferdous,  oa  Paradis  terres- 
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avoir  été  autrefois  le  Paradis  terrestre 
où  fut    placé  le    premier  homme  , 
lorsqu'il  eut  été   formé  de  la  terre 
grasse    et   féconde  de    cette  contrée 
productrice.  Giafar  admiroit  ces  cam- 
pagnes riantes ,  arrosées  par  des  ri- 
vières qui  descendent  de  l'Anti-Li- 
ban  ,  se  partagent  en  plusieurs  bras 
joints  ensemble  par   une  multitude 
infinie  de  canaux  ,  et  vont  se  déchar- 
ger dans  un  lac  immense  ;  ces  prai- 
ries toujours    vertes  ,   émailiées    de 
mille  fleurs  qu'un  printemps  perpé- 
tuel fait  éclore  ;  ces  arbres  de  toute 
espèce  ,    chargés  des  fruits  les  plus 
beaux  et  les  plus  délicieux  du  monde. 
Comme  il  approchoit  l'après-midi 
de  la  ville ,  après  avoir  traversé  la 
vallée  des  violettes  (  i  ) ,   il  vit  ve- 
nir à  lui  plusieurs  personnes  dont 


très,  selon  les  Orientaux,  sont  les  environs 
de  Damas;  ceux  de  Samarcande ,  appeler 
Sogd  ,  d'où  Ton  a  formé  le  nom  de  Sogdiune  j 
la  vallée  de  Bewan  en  Perse ,  et  les  bords  do. 
Jp  rivière  Obollah  ,  près  de  Basra. 
(i)  En  arabe,  ivadi  albenefseg. 
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une  l'invita,  de  la  manière  la  plus 
polie ,  à  mettre  pied  à  terre.  C'étoit 
Attaf ,  qui  se  promenoit  par  hasard 
de  ce  côté-là  avec  plusieurs  de  ses 
amis  ,  et  qui ,  ayant  reconnu  de  loin 
Oiafar ,  s'étoit  empressé  de  venir  à 
sa  rencontre. 

Giafar  descendit  de  sa  mule  :  on 
se  salua  réciproquement  ;  et ,  après  les 
complimens  d'usage  ,  Attaf  invita  la 
compagnie  à  venir  se  reposer  dans 
son  palais  ,  qui  étoit  peu  éloigné  et 
situé  à  l'entrée  de  la  ville.  On  en- 
tra dans  une  salle  magnifique  dont  les 
murs  étoient  revêtus  de  marbre. 
Elle  étoit  ornée  de  tapis  précieux  et 
de  sofas  recouverts  des  plus  riches 
étoffes.  Au  milieu  étoit  un  grand 
bassin  d'où  jaillissoit  un  jet -d'eau 
qui  alloit  presque  frapper  le  fond 
d'un  dôme  construit  au-dessus. 

Au  bout  d'environ  une  heure  , 
on  serv-it  un  repas  composé  d'un 
grand  nombre  de  mets  les  plus  exquis 
et  les  plus  délicats.  On  apporta  en- 
suite des  bassins  et  des  aiguières  pour 
laver  les  mains.  Une  troupe  de  mu-. 
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siciens  entra  dans  la  salle ,  et  exécuta 
un  très-beau  concert,  après  ieciuel  on 
servit  le  dessert ,  qui  se  termina  par 
le  café. 

Les  convives  s'étant  retirés,  Attaf 
resté  seul  avec  Giafar ,  le  remercia 
de  l'honneur  qu'il  lui  faisoit  en  logeant 
chez  lui ,  et  parut  curieux  de  savoir 
quel  étoit  le  motif  de  son  vojage. 
Giafar  ne  fit  aucune  difficulté  de  s'ou- 
vrir à  Attaf ,  et  lui  raconta  tout  au 
long  son  aventure  avec  le  calife  Ha- 
roun  AIraschid. 

Attaf,  touché  de  la  confiance  de 
Giafar  ,  et  sensible  à  sa  disgrâce  , 
l'exhorta  à  ne  point  trop  s'affliger,  et 
le  pria  de  rester  dans  la  maison  où  le 
hasard  l'avoit d'abord  conduit,  l'assu- 
rant qu'il  j  seroit  toujours  le  maître , 
etqu'il  pourroit  j  demeurer  dix  ans  , 
sans  craindre  de  l'incommoder.  En 
même  temps  Attaf  fit  dresser  au  mi- 
lieu d'une  sale  un  ht  magnifique  pour 
son  hôte ,  et  tout  auprès  un  autre 
petit  pour  lui-même. 

Giafar  fut  un  peu  surpris  de  cet 
arrangement ,  et  demanda  à  Attaf  s'il 
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li'étoit  pas  marié.  Attaf  lui  aj'aut  ré- 
pondu qu'il  étoit  marié  :  «  Pourquoi , 
reprit  Giafar,  ne  couchez -vous  point 
auprès  de  votre  épouse  t  » 

«  Seigneur  ,  repartit  AUaf ,  mon 

épouse  ne  trouvera  pas  mauvais  ce 

que  je  fais ,  et  ne  m'en  aimera  pas 

moins.  Ne  seroit-il  pas  en  effet  mal- 

Jionnéte  à  moi ,  de  laisser  seule  une 

personne  aussi  considérable  que  vous, 

et  d'aller  passer  la  nuit  auprès  de  mon 

épouse;  de  me  lever  ensuite  demain 

matin,  et  de  me  rendre   seul  aux 

bains  ':  En  agir  ainsi  seroit .  à  mon 

sentiment ,  montrer  un  grand  défaut 

de  politesse,  et  manquer  aux  égards 

qu'on  doit  à  un  Seigneur  aussi  dis- 

tuigué.  Assurément,  tant  que  vous 

me    ferez    l'honneur    d'habiter    ma 

maison  ,  je    ne  vous    quitterai    pas 

pour  aller  tenir  compagnie   à  mon 

éjx)use  ;  mais  je  resterai  auprès  de 

vous  jusqu'à  ce  que  vous  retourniez 

à  Bagdad.  « 

Giafar  ne  put  s'empêcher  de  re- 
mercier d'abord  Attaf,  et  dit  ensuite 
en  lui-même  :  «  Ceci  est  étonnant,  et 
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c"'est  pousser  un  peu  loin  la  politesse 
et  le  désir  de  me  faire  honneur.  » 

Le  lendemain  m^atin ,  Giafar  et 
Attaf  se  levèrent  et  allèrent  ensemble 
au  bain.  Giafar  ,  après  s'être  baigné, 
alloit  reprendre  ses  habits  ,  mais 
Attaf  lui  en  présenta  d'autres  plus 
înagnifîques. 

Au  sortir  du  bain,  ils  trouvèrent  à  la 
porte  des  chevaux  tout  prêts.  Ils  mon- 
tèrent à  cheval ,  se  promenèrent  aux 
environs  de  la  ville ,  visitèrent  le  tom- 
beau appelé  Cabr  alsett ,  et  passèrent 
ainsi  la  journée  d'une  manière  qui 
auroitpu  amuser  Giafar  dans  une  au- 
tre circonstance.  Le  jour  suivant,  ils 
allèrent  se  promener  d'un  autre  côté. 
Quatre  mois  s'écoulèrent  ainsi.  Au 
bout  de  ce  temps  ,  Giafar  ennuyé  de 
voir  qu'il  ne  lui  arrivoit  rien  d'ex- 
traordinaire ,  et  qui  pût  lui  faire  es- 
pérer la  fin  de  son  exil ,  s'abandonna 
de  plus  en  plus  à  la  tristesse  et  au 
chagrin.  Son  hôte  s'en  aperçut,  et  lui 
dit ,  un  jour  qu'il  s'affligeoit  au  point 
de  répandre  des  larmes  : 

«Pourquoi,  Seigneur,  vous  affli- 
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ger  ainsi  ?  Cherchez  plutôt  à  vous 
distraire  ,  et  dites-moi  seulement  ce 
quevous  voudriez  faire  pour  cela.  » 

«  Il  est  vrai ,  généreux  Attaf  ,  ré- 
pondit Giafar  ,  que  l'uniformité  de 
nos  plaisirs  ,  ces  promenades ,  qui  se 
renouvellent  tous  les  jours  ,  quelque 
délicieux  que  soient  les  lieux  que  nous 
parcourons ,  ajoutent  à  mon  ennui, 
J-aimerois  mieux,  je  crois  ,  me  pro- 
mener seul  dans  Damas  ,  et  visiter 
im  jour  la  mosquée  desOmmiades, 
qu'on  regarde  comme  une  des  quatre 
merveilles  du  monde  (i).» 

«  Qui  vous  empêche  ,  Seigneur  , 
répondit  Attaf ,  de  faire  ce  qui  vous 
plaît  davantage  ?  Quelque  plaisir  que 
j'aie  à  vous  accompagner ,  j'y  renonce 
volontiers  ,  si  la  solitude  a  pour  vous 
plus  de  charmes  ,  et  peut  vous  procu- 
rer plus  de  dissipation.  » 

(i)  Les  quatre  merveilles  du  monde  ,  selon 
les  auteurs  arabes .  sont  :  Le  phare  d'Alexan- 
drie ;  le  pont  du  Sangia,  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Syrie  ^  près  TEuphrate; 
l'église  de  Roha  (  Edesse  ),  et  la  Mosquée  de 
Damas. 
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Giafar  se  leva  aussitôt  pour  profiler 
de  la  liberté  que  lui  laissoit  son  hôte. 
«  Prenez  cette  bourse  ,  lui  dit  Attaf , 
peut-être  vous  en  aurez  besoin.»  Gia- 
lar  accepta  sans  façon  la  bourse  ,  et 
sortit  avec  autant  de  plaisir  que  s'il 
fût  sorti  dune  prison. 

Après  avoir  traversé  plusieurs  rues 
et  plusieurs  places  publiques  ,  Giafar 
se  trouva  près  de  lamos({uéedes  Om- 
jniades  et  vis-à-vis  de  la  porte  appelée 
Giroun  ,  à  laquelle  on  monte  par 
trente  degrés  de  marbre.  En  entrant 
dans  ce  temple,  qui  est  un  monument 
de  la  piété  et  de  la  magnificence  de 
Valid  fils  d'Abdalmalek,  le  sixième 
Calife  delà  famille  des  Ommiades, 
Giafar  fut  frappé  de  la  variété  des 
marbres ,  de  l'éclat  de  l'or  et  des  pier- 
reries qui  brdloient  de  toutes  parts. 
Lorsqu'il  eut  considéré  à  loisir  toutes 
ces  beaut('s ,  et  que  sa  curiosité  fut 
satisfaite ,  il  sortit  par  une  porte  op- 
posée à  celle  par  laquelle  il  étoit  entré, 
etcontiiiiia  de  se  promener  dans  la 
ville. 

En  passant  dans  une  rue  détournée, 
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Glafar  vit  un  banc  commode  et  vou- 
lut se  reposer.  En  face  de  ce  banc 
il  y  avoit  des  croisées  sur  lesquelles 
étoient  des  caisses  remplies  de  giro- 
flées ,  de  basilics ,  et  autres  fleurs  de 
toute  espèce.  Giafar  fut  à  peine  sur 
le  banc,  qu'il  entendit  ouvrir  une  des 
croisées,  et  vit  paroître  une  jeune 
personne  d'une  figure  charmante , 
faite  pour  enchanter  tous  ceux  qui 
la  vqy oient. 

La  vue  de  cette  jeune  personne  fît 
sur  Giafar  une  impression  d'autant 
plus  vive ,  qu'il  eut  tout  le  temps  de  la 
considérer  à  son  aise ,  tiuidis  qu  elle 
arrosoit,  les  unes  après  les  autres  , 
les  fleurs  qui  étoient  sur  sa  fenêtre. 

Lorsque  toutes  les  fleurs  furent 
arrosées ,  la  jeune  personne  regarda 
dans  la  rue  ',  mais  voyant  que  quel- 
qu'un la  considéroit  ,  elle  se  retira 
précipitamment ,  et  ferma  la  croisée. 
Giafa^'  attendit  long-tems  ,  pour  voir 
si  la  fenêtre  ne  s'ouvriroit  pas  une  se- 
conde fois.  Le  soir  étant  venu,  ilvou- 
loit  se  retirer  ;  mais  ,  chaque  fois 
qu'il  alloit  se  lever,  il  sentoit  en  lui-- 
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îTlême  quelque  chose  qui  lui  disoit  : 
a  Reste,  peut-être  elle  va  de  nouveau 
paroitre.  « 

La  nuit  surprit  Giafar  dans  cette 
attente ,  et  l'obligea  d'j  renoncer.  Il 
sortit  de  la  petite  rue  ,  marcha  quel- 
que temps  dans  une  autre  plus  grande, 
et  reconaut  de  loin  le  palais  d'Attaf. 
Celui-ci  l'attendoit  dejxiis  long-temps, 
et  vint  au-devant  de  lui. 

«  Illustre  S'^igneur  ,  Uii  dit-il ,  il 
est  tard  ,  et  je  craignois  qu'il  ne  vous 
fût  arrivé  quelque  chose,  ou  que 
quelqu'un  ne  vous  eût  retenu  chez 
lui.  »  «  Où  pourrois-je,  répondit  Gia- 
far, trouver  un  hôte  aussi  poli  et 
aussi  généreux  qu'Attaf'i:'  Depuis 
long-temps  je  n'avois  pas  fait  une 
promenade  semblable  à  celle  que  j'ai 
faite  aujourd'hui ,  et  aussi  propre  à 
me  dissiper  et  à  m'amuser  :  voilà 
pourquoi  je  l'ai  prolongée  jusqu'à  ce 
moment.  » 

Giafar  et  Attaf  étant  rentrés  ,  on 
ser^'it  le  souper.  Giaf^ïr  voulut  pren- 
dre quelque  chose  comme  à  son  ordi- 
naire, mais  il  lui  fut  impossible  de 
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rien  manger.  Attaf  s'aperçut  que  son 
hôte  ne  maugeoit  pas  ,  et  lui  en  de- 
manda la  raison.  «  J'avois  beaucoup 
d'appétit  lorsque  je  dînai,  répondit 
Giafar  ;  peut-être  je  m'y  suis  trop 
abandonné  ,  et  c'est  pour  cela  que  je 
ne  puis  souper.  » 

Attaf  fit  aussitôt  desservir ,  et  in- 
vita son  hôte  à  se  coucher.  Giafar  se 
mit  au  lit ,  mais  il  lui  fut  aussi  im- 
possible de  dormir  qu'il  lui  avoit  été 
impossible  de  manger.  Il  pensoit 
continuellement  à  la  jeune  personne 
qu'il  avoit  vue  à  la  fenêtre ,  poussoit 
oe  profonds  soupirs,  et  disoit  en  lui- 
même  :  «Heureux  celui  qui  pourra 
te  posséder  ,  ô  soleil  de  beauté  ,  lune 
du  temps  !  » 

Giafar  passa  la  nuit  dans  ce  cruel 
ëtat,  ne  pouvant  fermer  l'œil,  et  ne 
faisant  que  s'agiter  et  se  retourner 
dans  son  lit.  Il  se  trouva  si  fatigué  le 
lendemain  matin  ,  qu'il  n'eut  pas  la 
force  de  se  lever.  Attaf,  étonné  de  ne 
pas  le  voir  paroître  ,  entra  dans  sa 
chambre,  et  lui  dit  : 

«  Vous  m'inquiétez ,  Seigneur  ;  il 
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fait  ^raiicl  jour,  et  vous  restez  au  lit? 
Est-ce  que  vous  n'auriez  pas  bien  dor- 
mi cette  nuit  ?  »  «  C'est  cela  niême, 
répondit  Giafar.  » 

A tta t'envoya  aussitôt  chercher  le 
phis  habile  médecin  de  Damas  ,  cjui 
ne  tarda  pas  à  venir.  «  Qu'y  a-t-ii , 
dit-il ,  en  s'approchant  du  lit  de  Gia- 
far ?  Votre  maladie  ne  me  paroît  pas 
dangereuse  ,  et  il  ne  sera  pas  difficile 
de  vous  guérir.  Où  est  votre  mal  ?  » 
«  J'ai  mal  partout,  répondit  Giafar.» 
Le  médecin  prit  son  tras,  lui  ta  ta  le 
pouls  ,  et  en  étudia  le  mouvement.  Il 
connut  aussitôt  l'état  de  Giafar  •  mais 
n'osant  lui  dire  qu'il  étoit  amoureux  , 
il  demanda  du  papier  pour  écrire  ce 
qu'il  falloit  lui  dunner. 

On  apporta  du  papier  :  le  méde- 
cin s'assil ,  et  fil  semblant  d'écrire  son 
ordonnau(  e.  Dans  ce  moment  on  vint 
dire  à  Attaf  qu'une  esclave  le  deman- 
doit.  C'étoit  une  servante  qui  venoit 
de  la  part  de  son  épouse  ,  pour  sa- 
voir ce  qu'il  falloit  à  dîner  et  à  souper; 
car  Att.if",  dej)nis  (pie  Giafar  étoit 
chez  lui,  n'alluit  pas  v^oir  son  épouse. 
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Le  médecin  eut  bientôt  écrit  son 
ordonnance.  Il  la  mit  sous  le  chevet 
de  Giafar.  Attaf ,  après  avoir  donné 
ses  ordres ,  rencontra,  en  revenant, 
le  médecin  ,  et  lui  demanda  s'il  avoit 
écrit  son  ordonnancer'  «  Oui ,  dit-il  , 
et  je  l'ai  mise  sous  le  chevet.  »  Attaf  le 
remercia  et  lui  donna  une  pièce  d'or. 

Attaf,  en  rentrant  dans  la  cham- 
bre de  Oiafar ,  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  prendre  le  papier  qui 
étoit  sous  le  chevet.  Il  y  lut  ces  mots  : 

«  Votre  hôte  ,  seigneur  Attaf ,  est 
amoureux  :  sachez  quel  est  l'objet 
dont  il  est  épris  ,  et  tâchez  de  le  lui 
faire  obtenir;  mais  hâtez-vous  ,  car 
dans  quelques  jours  il  ne  seroit  plus 
temps  ,  et  tous  les  remèdes  seroient 
inutiles,  n 

«  Comment,  dit  aussitôt  Attaf,  en 
s'adressant  à  Giafar ,  nous  vivons  en- 
semble ,  et  vous  me  cachez  ce  qui  se 
passe  dans  votre  cœur  î  Ce  médecin 
est  le  plus  habile  de  Damas,  et  ne 
peut  s'être  trompé  sur  votre  état.  Li- 
sez ce  billet.  »  Giafar  lut  le  billet ,  et 
dit  à  Attaf  : 
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«  Ce  médecin  est  un  homme  éton- 
nant :  il  ne  s'est  effectivement  pas 
trompé.  Hier ,  en  me  promenant 
dans  Damas,  la  vue  d'une  jeune  per- 
sonne cpie  j'ai  aperçue  à  sa  croisée  , 
m'a  fait  éprouver  ce  que  jamais  je 
n'avois  encore  éprouvé.  Je  sens  que 
j'en  suis  éperdument  amoureux ,  que 
cette  passion  me  consume  ,  qu'elle  a 
déjà  fait  en  moi  les  plus  grands  ra- 
vages, et  qu'elle  peut  m'ôter  dans 
peu  la  vie.  » 

Giafar  fît  ensuite  à  Attaf  le  détail 
de  son  aventure.  Il  lui  dépeignit  la 
rue,  l'endroit  où  il  étoit  resté  si  long- 
temps assis  ,  et  la  croisée  garnie  de 
basilics  et  de  giroflées,  où  il  avoit  vu 
paroitre  la  jeune  personne.  Il  traça 
ensuite  le  porlriit  de  cette  beauté , 
peignit  ses  jeux  ,  sa  bouche,  la  tour- 
nure de  son  visage  ,  l'élégance  de  sa 
taille,  ses  grâces,  sa  modestie.  Attaf 
reconnut  d'abord  le  lieu  de  la  scène 
d'autant  plus  facilement  qu'il  avoit 
aperçu  de  loin  Giafar  sortir  de  la 
petite  rue.  Il  vit  pareillement  que  la 
maison  devant  laquelle  Giafar  s'étoit 
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reposé  éloit  un  corps  de  lofris  séparé 
du  reste  de  son  palais,  et  situé  au  bout 
de  ses  jardins  ,  dans  lequel  habitoit 
son  épouse.  Le  portrait  de  la  jeune 
personne  acheva  de  le  convaincre  que 
c'étoit  son  épouse,  la  belle  Zjlica, 
que  Giafar  avoit  vue  à  sa  croisée  ,  et 
pour  laquelle  il  avoit  conçu  une  pas- 
sion si  violente. 

«  Que  je  suis  heureux ,  dit-il  aussi- 
tôt à  son  hôte ,  de  pouvoir  vous  an- 
noncer que  je  connois  l'objet  de  votre 
amour ,  et  que  rien  ne  peut  s'oppo- 
ser à  vos  vœux  !  La  jeune  personne 
que  vous  avez  vue  à  la  croisée  ,  vient 
crétre  répudiée  p?r  son  mari.  Je  vais 
trouver  à  l'instant  son  père  pour  l'en- 
gager à  ne  promettre  sa  main  à  per- 
sonne ,  et  je  vous  ferai  part  du  succès 
de  ma  démarche.  » 

Attafsorlit  aussitôt  de  l'apparte- 
ment de  Giafar  ,  traversa  ses  jardins  , 
pt  se  rendit  au  petit  palais  qu'habitoit 
son  épouse,  qui  étoiten  même  temps 
sa  cousine.  Elle  se  leva  des  qu'elle  le 
vit  ,  vint  à  sa  rencontre  ,  lui  baisa  la 
jnain  ,  et  lui  dit  en  riant  :  «  Mon  cher 
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Attaf ,  votre  hôte  est  apparemment 
parti.  »  ((  Non  pas,  répondit  Attaf, 
mais  je  viens  vous  voir  un  instant  pour 
vous  prévenir  d'aller,  le  plutôt  que 
vous  pourrez,  chez  le  seigneur  Abd- 
allah votre  père.  Je  l'ai  rencontré,  il 
n'y  a  qu'un  moment,  sur  la  placo 
publique  ;  il  m'a  appris  que  votre 
mère  est  incommodée  d'une  violente 
coHque,et  désire  que  vous  vous  reu' 
diez  sur-le-cliamp  auprès  d'elle.  » 

L'épouse  d'Attaf ,  ajQQigée  de  cette 
nouvelle ,  se  prépare  aussitôt  à  sor- 
tir ,  prend  avec  elle  plusieurs  de 
ses  esclaves ,  arrive  à  la  maison  de 
son  père ,  et  frappe  à  la  porte.  S:i 
mère,  qui  se  trouvoit  là  par  hasard  , 
ouvrit  elle-même  la  porte.  «  Dieu 
soit  loué,  dit-elle  en  voyant  sa  fille, 
tu  es  bien  aimable  de  venir  ainsi  nous 
surprendre  !  »  «  C'est  plutôt  à  moi 
de  remerc  ier  Dieu  ,  reprit  l'épouse 
d'Attiif.  Il  me  paroît  que  vous  êtes 
débarrassée  de  votre  colique  :  j'en 
suis  enchantée.  »  «  Ma  colique  ,  re 
prit  la  mère!  Que  veux-tu  diref  » 
if  I^'avez-vous  pas  eu  ce  matin ,  ré- 
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partit  sa  fille ,  une  violente  colique  ?  >» 
«  Moi  !  Tli  veux  plaisanter ,  dit  la 
mère.  » 

Pendant  cette  conversation,  Abdal- 
lah survint.  «  Qu'y  a-t-il  donc ,  dit- 
il?  Il  me  semble  crue  j'entends  parler 
de  colique.  Quelqu'un  est- il  ma- 
lade?» wMon  père,  lui  dit  sa  fille, 
n'avez  -  vous  pas  rencontré  tout- 
à- l'heure  racn  mari ,  et  ne  lui  avez- 
vous  pas  dit  que  ma  mère  étoit  incom- 
modée d'une  violente  colique  ?  »  «  Je 
ne  suis  pas  sorti  d'aujourd'hui,  dit  le 
père,  et  je  n'iii encore  vu  personne.  » 

Tandis  qu'ils  cherchoient  à  éclair- 
cir  ce  mystère,  ils  entendirent  frap- 
per à  la  porte ,  et  virent  entrer  des 
porteurs  chargés  de  paquets.  «  Quels 
sont  ces  pacjuets,  dit  Abdaliaiii:' » 
«  Ce  sont,  répondit  un  des  porteurs, 
des  paquets  que  vous  envoie  le  sei- 
gneur Attaf,  et  qui  contiennent  les 
iiardes  de  votre  fille.»  «Que  veut 
dire  ceci ,  dit  Abdallah  en  lançant  à 
sa  fille  un  regard  plein  de  courroux, 
et  qu'avez-V(^us  ("ait  à  votre  mari  pour 
qu'il  envoie  ici  derrière  vous  tout  ce 
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qui  VOUS  appartient  ?  »  «  Au  nom  de 
Dieu,  lui  dit  sa  femme,  arrêtez  ,  et 
ne  formez  pas  des  soupçons  injurieux 
à  l'iionneur  de  votre  fille  !  n 

Sur  ces  entrefaites  ,  Atlaf  arriva  , 
suivi  de  plusieurs  de  ses  amis,  u  Pour- 
quoi vous  conduire  de  cette  manière  , 
lui  dit  son  beau-père'r*"  «Seigneur, 
répondit  Attaf ,  je  n'ai  aucun  repro- 
che à  faire  à  votre  fille ,  et  je  ne  puis 
que  rendre  hommage  à  sa  vertu  ,  à 
sa  candeur  et  à  son  innocence  ;  mais 
un  serment  indiscret  m'est  échappé: 
l'événement  a  trompé  mon  attente , 
et  m'oblige,  en  gémissant  sur  mon 
imprudence ,  à  me  séparer  d'elle  et 
à  lui  rendre  sa  liberté.  » 

Attaf  remit  aussitôt  en  pleurant 
à  son  épouse  ce  qui  lui  revenoit  en- 
core, fît  dresser  l'acte  qui  lui  rendoit 
sa  liberté,  et  s'empressa  de  rejoindre 
Giafar. 

(c  Depuis  le  moment  où  je  vous  ai 
quitté,  lui  dit-il  en  l'abordant,  jus- 
qu'à ce  moment-ci,  je  n'ai  été  occupé 
que  de  vous ,  et  j'ai  tout  arrangé  de 
iiiauière  que  personne  irj  peut  vous 
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ravir  celle  dont  la  possession  doit 
vous  rendre  la  santé.  Vous  pouvez 
maintenant  bannir  tout  souci  et  toute 
inquiétude ,  vous  promener ,  aller 
aux  bains,  ne  songer  qu'à  vous  di- 
vertir ,  jusqu'au ,  moment  où  elle 
pourra  se  remarier  selon  les  lois.  )> 

Quelque  auioureux  que  lut  Gia- 
far,  il  sentit  qu'il  lalloil  allendre  que 
le  délai  rigoureux  lut  écoulé.  Pénétré 
de  la  grandeur  du  service  que  venoit 
de  lui  rendre  Attaf ,  il  lui  en  témoi- 
gna sa  reconnoissance  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts  qu'il  put  trouver. 
Sa  mahiaie  se  dissipa  bientôt ,  et  il  ne 
s'occupa  plus  que  du  bonheur  dont 
il  alloit  bientôt  jouir. 

Attaf,  redoublant  de  soins  et  d'at- 
tentions pour  son  hôte,  cherchoit  à 
l'amuser  et  à  lui  faire  paroître  le 
temps  moins  long,  en  lui  procurant 
toutes  sortes  de  plaisirs  et  de  iliver- 
tissemens.  Le  délai  étant  près  d'ex- 
pirer ,  il  voulut  assurer  le  succès  du 
mariage  de  Giafar,  et  lui  communi- 
quer le  projet  qu'il  avoit  conçu  pour 
cela. 

IX.  3 
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«  Mou  cher  Seigneur,  lui  dit-il , 
pour  épouser  la  personne  dont  vous 
êtes  épris  ,  il  faut  renoncer  à  l'inco- 
gnito, paroître  ici  avec  tout  l'éclat  de 
votre  cliarge  ,  et  vous  faire  rendre 
les  honneurs  qui  appartiennent  au 
premier  visir.  J'aurai  soin  de  vous 
procurer  les  équipages ,  le  cortège  et 
toutes  les  choses  nécessaires.  Vous 
sortirez  secrètement  de  chez  moi 
pour  vous  rendre  à  Hems  (i)  ou  à 
Jlamah  ;  j'y  ferai  porter  vos  bagages , 
et  vous  y  trouverez  des  cavaliers  bien 
montés.  Vous  enverrez  ici  des  cour- 
riers pour  annoncer  que  vous  venez 
lie  parcourir  l'Egypte,  que  vous  par- 
courez maintenant  la  oyrie,  par  or- 
dre du  Calife  ,  et  que  vous  comptez 
vous  rendre  tel  jour  à  Damas.  On 
vous  fera  dresser  des  tentes  hors  de 
la  ville.  Le  gouverneur  et  les  grands 
iront  au-devant  de  vous  et  vous  ren- 
dront leurs  hommages.  Vous  enverrez 
alors  chercher  le  seigneur  Abdallah 
et  vous    lui    demanderez  sa  fille  en 

(i)  Emcsse. 
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mariage.  Il  se  trouvera  très-honoré 
de  \otre  alliance ,  et  vous  l'accordera 
sur-le-cham}).  Vous  ferez  aussitôt 
dresser  le  contrat,  et  vous  continuerez 
votre  route  pour  Bagdad.  « 

Giafar  ,  toujours  résolu  de  s'a- 
bandonner enlièrement  au  destin  ,  et 
commençant  à  entrevoir  dans  sou 
aventure  quelque  chose  d'extraordi- 
naire ,  et  peut-être  le  terme  de  sou 
exil  ,  approuvai  les  mesures  que  lui 
proposoit  Attaf  ,  et  le  remercia  do 
son  zèle  et  de  sa  générosité.  Lorsque 
tout  fut  disposé ,  Giafar  partit  secrè- 
tement. 

Au  bout  de  quelques  jours,  vingt 
cavaliers  arrivèrent  a  Damas  ,  et  an- 
noncèrent que  le  grand  visir  Giafar, 
après  avoir  parcouru  l'Egypte,  par- 
couroit  la  Sjrie ,  par  ordre  du  calife  , 
et  qu'il  alloit  passer  par  la  capitale  de 
la  province. 

Cette  nouvelle  se  répandit  bien- 
tôt parmi  tous  les  habitaus.  Le  gou- 
verneur, Abdalmalek  ebn  Merouan, 
fît  dresser  des  tentes  hors  de  la  ville , 
et  alla  à  sa  rencontrejusqu'à  une  demi- 
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journée  de  chemin ,  accompagné  des 
principaux  ofîiciers  et  des  magistrats. 
Tous  s'empressèrent  à  l'envi  d'offrir 
à  Giafardes  présens,  et  il  trouva,  eu 
entrant  dans  sa  tente,  un  repas  ma- 
gnifique. Toute  la  ville  sortit  pour 
voir  le  premier  visir,  et  ce  jour  fut 
un  jour  de  fête  et  de  réjouissance 
publique. 

Giafar ,  au  milieu  de  toute  cette 
pompe  et  de  ces  honneurs ,  envoya 
chercher  le  père  de  la  jeune  personne 
dont  il  éloit  amoureux.  Abdallah 
(c'éloit,commeonl'adéjàdit,le  nom 
de  ce  seigneur)  s'empressa dese  rendre 
aux  ordres  du  grand  visir,  ets'inchna 
profondément  devant  lui. 

«Votre  fille,  lui  dit  Giafar,  vient 
d'être  répudiée  par  son  mari.  »  «  Il  est 
vrai,  Seigneur,  répondit  Abdallah, 
elle  est  présentement  chezmoi.»  «J'ai 
entendu  j^arler  ,  reprit  Giafar ,  de  sa 
beauté,  de  son  esprit;  je  voudrois 
l'épouser.  «  «  Seigneur  ,  répartit  Ab- 
dallah en  s'inclinantde  nouveau  pro- 
fondément ,  je  suis  prêt  à  vous  re- 
mettre entre  les  mains  votre  esclave.» 
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«  Je  me  charge  de  sa  dot,  dit  alors  le 
gouverneur  de  Damas.  «  «  Et  moi,  je 
l'ai  déjà  reçue,  reprit  Abdallah.  » 

Ou  dressa  aussitôt  le  contrat  de 
mariage.  Le  gouverneur  invita  Gia- 
far  à  venir  loger  dans  son  palais  ; 
mais  Giafar  s'excusa  ,  en  disant  qu'il 
devoit  continuer  sa  route  le  lende- 
main. Il  prévint  en  même  temps 
Abdallah  de  fair-e  en  sorte  que  sa  fille 
fût  prête  à  partir  avec  lui. 

Abdallah  sortit  aussitôt  pour  an- 
noncer à  sa  fille  le  nouveau  mariage 
qu'il  venoit  de  conclure  pour  elle.  Il 
l'aborda  avec  les  témoignages  de  la 
plus  grande  joie  ,  et  lui  vanta  beau- 
coup le  rang  et  les  richesses  de  son 
nouvel  époux.  La  fille  d^4.bdallaii , 
qui  aimoit  Attaf,  vit  avec  peine 
qu'elle  ailoit  passer  dans  les  bras  d'un 
autre.  Peu  sensible  aux  idées  de  gran- 
deur et  d'ambition  qui  flatloient  son 
père,  elle  ne  lui  répondit  que  pour 
lui  témoigner  sa  soumission,  et  se 
retira  dans  l'intérieur  de  son  apparte- 
ment. 

La  nuit  suivante  se  passa  dans  les 
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plaisirs.  Tonte  la  ville  et  le^  maisons 
de  campagne  des  environs  étoient 
illuminées.  Les  grands  et  le  peuple 
étoient  également  enchantés  de  la  pré- 
sence du  grand  visir  ,  et  du  mariage 
qu'il  venoit  de  contracter  à  Damas. 

Le  lendemain  ,  Giafar  fit  annon- 
cer qu'il  se  mettroit  en  marche  sur 
les  trois  heures  après-midi.  Abdal- 
lah eut  soin  de  tout  préparer  pour 
le  départ  de  sa  fille ,  et  la  fit  monter 
dans  une  litière  magnifique.  A  l'heure 
indiquée,  les  trom]:)ettes  donnèrent 
je  sigiud.  Giafar  s'avança,  accompa- 
gné du  gouverneur  et  des  principaux 
de  la  ville.  Derrière  eux  venoit  la 
litière  de  la  nouvelle  mariée,  envi- 
ronnée de  ses  femmes  et  de  ses  es- 
claves. Le  reste  du  cortège  marchoit 
ensuite. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  l'endroit 
appelé  Cobbal  alasafir,  il  ne  voulut 
pas  .s(  ufirir  qu'on  l'accompagnât  plus 
loin.  Il  (ongédia  le  gouverneur  et  les 
principaux  de  Damas  ,  et  les  remer- 
cia des  témoignages  d'attachement 
qu'ils  lui  avoieut  donnes. 
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Le  gouverneur  de  Damas  ,  et 
ceux  qui  l'accompagnoient  ,  ren- 
contrèrent ,  en  revenant  à  la  ville  , 
Attaf  qui  alloit  faire  ses  adieux  au 
premier  visir.  On  se  salua  de  part  et 
d'autre  ,  et  le  gouverneur  dit  à  Attaf: 
«  Nous  venons  de  reconduire  le  pre- 
mier visir,  et  vous  ne  faites  que  de 
sortir.  »  «  Je  ne  croyois  pas ,  ré- 
pondit Altaf,  qu'il  dût  partir  aussi 
promptement.  Quand  j'ai  su  ([u'il 
ëtoit  monté  à  cheval ,  j'ai  rassemblé 
quelques-uns  de  mes  gens  ,  et  je  vais 
pour  le  joindre.  «  «  En  vous  hâtant, 
vous  le  trouverez  encore ,  reprit  le 
gouverneur,  près  de  Cobbal  alasa- 
fir.  » 

Attaf  fit  faire  diligence  à  sa  pe- 
tite troupe  ,  et  joignit  bientôt  Giafar. 
Il  descendit  de  cheval,  s'approcha  du 
premier  visir ,  et  lui  dit  :  «  Je  rends 
grâce  à  Dieu  qui  a  rendu  le  calme  et 
la  joie  à  \  otre  âme  en  vous  donnant 
1  objet  de  vos  désirs.  » 

«  Mon  cher  Attaf,  répondit  Gia- 
far ,  c'est  à  toi  que  je  dois  mon  bon- 
heur :  j'espère  recounoitrp  bientôt  le 
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service  important  que  tu  m'as  rendu. 
Je  ne  t'ai  causé,  jusqu'ici,  que  trop 
de  peines  et  d'embarras  3  retourne  sur 
tes  pas  ,  je  ne  veux  pas  que  tu  passes 
une  nuit  hors  de  ton  palais.  »  Attaf , 
craignant  de  se  rendre  importun ,  ou 
de  désobliger  le  premier  visir  en  l'ac- 
compagnant plus  loin,  lui  souhaita 
im  heureux  voyage  ,  et  reprit  le  che- 
min de  Damas. 

Cependant  les  ennemis  qu' Attaf 
avoit  auprès  du  gouverneur  ,  cher- 
chèrent à  profiter  de  la  circonstance 
pour  le  perdre.  «  Savez-vous,  dit  I'«ui 
d'eux  nommé  Hassan,  à Abdahualek, 
pourquoi  Attaf  est  parti  si  tard  pour 
aller  faire  ses  adieux  au  grand  visir  ?  » 
«  Pourquoi  ,  répondit  le  gouver- 
neur ?  j)  «  C'est ,  reprit  Hassan  , 
pour  se  trouver  seul  avec  lui,  et 
pouvoir  l'entretenir  plus  librement; 
car  le  grand  visir  a  passé  chez  lui  plu- 
sieurs  mois  incognito.  C'est  peut-être 
îuissi  pour  v^oir  encore  une  fois  sa 
femme,  qu'Attafse  rend  après  vous 
auprès  dcGiafar.  » 

u  De  quelle  femmo  voulez -vous 
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pnrler,  dit  le  orouverneur?  »  «De  la 
femme  d'Attaf,  reprit  Hassan  5  de 
cette  jeune  femme  qu'il  a  répudiée 
pour  la  donner  au  grand  visir.  » 
n  Comment,  dit  le  gouverneur,  se— 
roit-ce  la  belle  Zalica,  la  plus  jeune 
des  femmes  d'Attaf,  celle  qu'il  aimoit 
plus  que  toutes  les  autres  ?  n  ^(  C'est 
elle  -  même  ,  reprit  Hassan  :  cette 
séparatioir  a  dû  coûter  à  Attaf  ;  mais 
que  ne  fait -on  pas  pour  satisfaire 
son  ambition  !  Il  espère  que  le 
grand  visir,  pour  prix  de  cette  com- 
plaisance ,  lui  fera  donner  le  gou- 
vernement de  Damas.  » 

Ces  discours  perfides  produisirent 
sur  l'esprit  du  gouverneur  de  Damas 
l'effet  qu'attendoient  les  ennemis 
d'Attaf.  Il  conçut  u  ne  violente  jalousie 
contre  lui ,  et  résolut  de  s'en  défaire 
sur-le-champ.  Dans  ce  dessein  ,  il  fit 
cacher,  pendant  la  nuit,  dans  le  jar- 
din d'Attaf,  le  corps  d'un  homme 
qui  venoit  d'être  assassiné.  Le  lende- 
main, après  quelques  perquisitions, 
faites  seulement  pour  la  forme,  dans 
divers  endroits,  on  entra  chez  Attaf, 
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L'officier  de  police,  chirgé  de 
cette  commission  ,  étoit  instruit  de 
tout  et  dévoué  au  gouverneur.  Le 
cadavre  fut  bientôt  trouvé.  On  se  sai- 
sit de  la  personne  d'Attaf ,  on  l'ame- 
na devant  Abdalmalek.  Il  feignit  le 
plus  grand  étonnement  en  voyant 
paroître  Attaf  conduit  par  l'officier 
de  police  ,  et  parut  Tort  attentif  au 
rapport  que  lui  fit  cet  officier. 

t(  Savez-vous ,  dit  ensuite  Abdal- 
malek à  Attaf,  qui  a  tué  Thomme 
dont  on  a  t'^ouvé  le  corps  dans  votre 
jardin  ?  »  «  C  est  moi  qui  fai  tué  ,  ré- 

Î)ondit  Altaf.  n  «  Que  vous  avoit-il 
ait,  continua  le  gouverneur,  etpoui- 
quoi  l'avez  vous  tué  r*  »  «  Seigneur , 
reprit  Altaf,  il  est  inutile  de  me  faire 
ces  questions.  Si  je  me  reconnois 
coupable  de  ce  meurtre  ,  vous  devez 
penser  que  c'est  pour  payer  seul  l'a- 
mende ,  em}iêcher  que  mes  voisins 
ne  soient  in(|uiétés  et  obligés  d'eu 
payer  une  partie.  » 

«Je  ne  me  contente  pas,  reprit 
vivement  le  gouverneur  ,  de  punir 
le  meurtre  par  une  simple  amende. 
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Je  prétends  suivre  exactement  la  lof 
et  juger  selon  ce  précepte  divin  Ci)' 
«  Ame  pour  âme.  » 

Le  gouverneur  se  tournant  alors 
du  coté  de  l'assemblée  ,  interpeUa 
plusieurs  deceux  qui  étoient  présens 
de  déposer  ce  qu'ils  venoient  d'en- 
tendre dire  à  Attiif.  Tous  déposèrent 
qu  Attaf  s  etoit  reconnu  coupable  du 
meurtre,  h  Attaf,  leur  demania  en- 
suite le  gouverneur ,  fouit-il  de  toutd 
^  raison,  ou  a-t-il  l'esprit  aliéné  ?« 
-ious  attestèrent  quAttaf  jouissoit  de 
toute  sa  raison.  Le  gouverneur  dit 
alors  aux  juges  : 

«  Vous  avez  entendu  les  déclara- 
tions des  témoins ,  et  l'aveu  lait  par 
le  coupable;  appliquez  la  peine  por- 
tée par  la  loi ,  et  prononcez  la  sen- 
tence. » 

Les  juges  ne  purent  s'empêcher 
de  condamner  à  mort  Attaf,  d'après 
sa  déclaration.  On   fit  lecture  de  la 

(0  Exode,  chao.  ar  ,  verset  25.    Coran 
f uf ate  2 ,  verset  1 75  j  surate  5 ,  verset  40  et  53.' 
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sentence ,  et  le  gouverneur  envoya 
aussitôt  chercher  le  bourreau. 

Toute  l'assemblée  étoit  conster- 
née. Le  peuple  bientôt  instruit  de  cet 
événement ,  accouroit  en  foule  ,  et 
muriTiLuoit  hautement.  Le  gouver- 
jieur  crut  qu'il  étoit  prudent  de  ne 
pas  faire  exécuter  publiquement  At- 
taf.  Il  parut  se  rendre  aux  instances 
de  ceux  qui  l'entouroient,  et  com- 
manda qu'on  le  conduisît  en  prison  j 
mais  en  même-temps  il  fît  aire  se- 
crètement au  geôlier  qu'il  enverroit 
étrangler  ce  prisonnier  la  nuit  sui- 
vante. 

Le  geoher  étoit  attaché  à  Attaf , 
dont  il  avoit  plus  d'une  fois  éprouvé 
la  bienfaisance.  Il  fut  révolté  de  lu 
conduite  du  gouverneur,  qui  lui  jxi- 
rut  l'effet  de  la  haine  et  de  la  jalou- 
sie. Il  ne  douta  pas  que,  si  le  calife 
étoit  instruit  de  celte  affaire,  il  ne 
3econnût  l'innocence  d'Attaf,  et  ne 
punît  le  gouverneur.  Il  résolut  donc: 
d'exposer  sa  vie  pour  sauver  celle 
de  son  bienfaiteur  et  lui  donner  les 
moyens  de  faire  euleudre  ses  plaintes. 
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Dans  cette  intention  ,  le  geôlier 
s'appro<Jia  d'Attaf ,  et  lui  fit  part  de 
ce  qu'il  venoit  d'apprendre.  «  J'at- 
lends  tranquillement  la  mort ,  répon- 
dit Attaf-  je  voulois  obliger  mes 
voisins,  et  les  dispenser  de  payer 
l'amende.  Le  service  que  je  leur 
ai  rendu  est  cause  de  ma  mort.  Je 
dois  adorer  les  décrets  de  Dieu ,  et  me 
soumettre  à  ma  destinée.  »  «  Que 
dites-vous,  reprit  le  geôlier  "r*  Je  veux 
vous  sauver,  et  sacrifier,  s'il  le  faut , 
ma  vie  pour  racheter  la  vôtre.  Je 
vais  d'abord  briser  vos  chaînes  ;  en- 
suite je  me  ferai  plusieurs  blessures 
au  visage  ,  je  déchirerai  mes  habits , 
et  je  m'arracherai  la  barbe  ;  vous  me 
mettrez  ce  tampon  dans  la  bouche  , 
vous  sortirez  de  la  prison,  et  vous 
vous  éloignerez  promplement.  )> 

Attaf  accepta  les  oHies  du  geô- 
lier ,  et  le  remercia  ,  en  pleurant ,  de 
sa  générosité.  Il  sortit  de  prison 
quand  tout  fut  exécuté  ,  et  prit  aussi- 
tôt le  chemin  de  Bagdad. 

Cependant  le  gouverneur  de  Da- 
mas, empressé  de  se  défaire  d'Attaf, 

IX.  4 
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se  rendit  à  la  prison  vers  Je  milieu  cTe 
la  nuit,  accompagné  seulejffiient  du 
bourreau.  Quelle  fut  sa  surprise  , 
lorsquil  vit  la  porte  ouverte ,  le  geô- 
lier tout  couvert  de  sang ,  la  barbe 
arracbëe,  les  habits  décliirés,  et  le- 
vant les  mains  au  ciel  sans  pouvoir 
parler!  Il  fit  ôter  le  tampon  qu'il  av'oit 
dans  la  bouche,  et  lui  demanda  qui 
l'avoit  mis  dans  cet  ëlat  ? 

«  Seigneur ,  répondit  le  geôlier  ,  il 
y  a  environ  une  heure  qu'une  troupe 
de  scélérats  ont  brisé  la  porte  de  la 
prison  ,  et  se  sont  jetés  sur  moi.  J'ai 
crié  de  toutes  mes  forces ,  et  j'ai  ap- 
pelé au  secours  :  ils  m'ont  mis  ce 
lampon  dans  la  bouche,  et  m'ont  as- 
sommé de  coups.  Tandis  qu'une  par- 
tie de  ces  scélérats  me  traitoit  ainsi , 
les  autres  ont  brisé  les  fers  d'Attaf , 
et  l'ont  emmené  avec  eux.  Ils  avoient 
tous  le  visage  barbouillé  de  noir  et 
de  rouge  ,  et  ressembloient  à  des  dé- 
mons ;  de  façon  qu'il  m'a  été  impos- 
sible d'en   reconnoître  aucun,  n 

Le  gouveirieur,  au  désespoir  de 
voir  iu  victuiie  lui  échapioer,  ne  sa- 
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voit  s'il  de  voit  ajouter  foi  au  rapport 
du  geôlier,  et  demanda  au  bourreau 
ce  qu'il  pensoit  de  cet  événement'::* 
Celui-ci  lui  dit  c[ue  le  geôlier  occu- 
poit  depuis  long-temps  celte  place, 
dans  laquelle  il  avoit  succédé  à  son 
père,  et  que  jamais  il  n'avoit  laissé 
échapper  aucun  prisonnier. 

Le  gouverneur,  pour  punir  le  geô- 
lier, se  contenta  de  lui  ôter  sa  place.  De 
retour  dans  son  palais  ,  il  envoya  de 
difTérens  c<!)tés  des  cavaliers  à  la  pour- 
suite d'Attaf.  Ceux-ci ,  après  avoir 
battu  de  tous  côtés  la  campagne,  re- 
vinrent au  bout  de  plusieurs  jours  , 
sans  avoir  pu  apprendre  aucune  nou- 
velle de  celui  qu'ils  cherchoient. 

Cependant  Attaf,  après  une  mar- 
che longue  et  pénible  à  travers  des 
déserts  et  des  chemins  détournés  , 
n'étoit  plus  qu'à  quelques  journées 
de  chemin  de  Bagdad  ,  lorsqu'il  fut 
attaqué  par  des  brigands  qui  lui  ôiè- 
rent  tout  ce  qu'il  avoit  sur  lui.  II  con- 
tinua ainsi  sa  route,  et  arriva  dan« 
ce  pitoyable  état  à  la  ville.  Il  deman- 
da le  palais  du  grand  visir,  et  s  y  ren- 


40       LES  MILLE  ET  UNE  NUITS, 

dit;  mais,  lorsqu'il  voulut  entrer,  on 
le  repoussa.  Comme  il  se  tenoit  à  la 
porte  ,  il  vit  passer  un  vieillard  d'une 
figure  respectable,  et  lui  demanda  s'il 
avoit  une  écritoire  et  un  calam  (i)ï* 
«  Oui ,  lui  répondit  le  vieillard  ,  et 
je  vais  écrire  pour  vous ,  si  vous  vou- 
lez. »  «  Je  vous  remercie ,  répartit 
Attaf,  je  vais  écrire  moi-même.  » 
Il  prit  récritoire,  et  mit  par  écrit  à 
Giafar  tout  ce  qui  venoit  de  lui  arri- 
ver. Il  remercia  ensuite  le  vieillard,  en 
lui  rendant  son  écritoire,  et  s'avança 
vers  les  gardes  qui  étoient  à  la  porte, 
en  priant  l'un  d'eux  de  remettre  sa 
lettre  au  premier  visir.  Le  garde  la 
prit ,  et  promit  de  la  remettre  sur-le- 
champ. 

Au  même  instant  ,  on  entendit 
un  grand  bruit  de  tambours.  Cha- 
cun se  deraandoit  ce  que  c'étoit.  On 
iipprit  bientôt  qu'il  venoit  de  naître 
un  enfant  au  calife,  et  qu"'on  alloit 
faire  des  réjouissances  pubhques  jien- 

(i)  Fspi.ce  (le  roseau  dont  les  Orientaux  6t 
•crvcui  pour  ccriic. 
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dant  sept  jours.  Aussitôt,  tout  fut 
en  mouvement  dans  le  palais  ;  on 
alloit  ,  on  venoit ,  on  se  pressoit  de 
tous  côtés. 

Au  milieu  de  ce  tumulte,  le  soldat 
qui  s'étoit  chargé  de  la  lettre  d'Attaf , 
la  laissa  tomber;  une  nouvelle  garde 
vint  se  poster  à  la  porte  du  palais  ; 
on  se  saisit  d'Attaf,  et  on  le  conduisit 
en  prison.  Peu  après  ,  le  grand  visir 
monLi  à  cheval ,  et  fit  publier ,  dans 
toute  la  ville  ,  l'ordonnance  du  calife 
pour  les  réjouissances  publiques  qui 
dévoient  durer  sept  jours.  Par  cette 
même  ordonnance  ,  le  calife  rendoit 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers. 

Attaf ,  relâché  avec  les  autres,  vit 
bien  qu'il  ne  pourroit  pas  informer 
facilement  Giafar  de  ce  qui  le  con- 
cernoit ,  et  qu'il  falloit  attendre  pour 
cela  une  occasion  favorable.  Il  trouva 
en  sortant  de  prison  toute  la  ville  dé- 
corée et  illuminée  ;  l'air  retentissoit  du 
bruit  des  instrumens  de  musique  ,  et 
les  rues  étoient  bordées  ,  des  deux 
côtés  ,  de  longues  tables  couvertes  de 
mets  de  toute  espèce.  Altaf  prit  part 
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aux  repas  publics  ,  et  passa  ainsi  les 
sept  jours  de  réjouissances. 

Le  soir  du  septième  jour,  chacun 
se  retira  chez  soi ,  fatigué  de  plaisir. 
Les  rues  devinrent  aussi  désertes 
qu'elles  avoient  élé  peuplées  quel- 
ques heures  auparavant,  et  le  silence 
le  plus  profond  succéda  au  bruit  et 
au  tumulte. 

Atlaf  entra  alors  dans  une  mos- 
quée pour  y  passer  la  nuit;  mais 
après  qu'on  eut  fait  la  prière  du  soir, 
un  des  gardes  de  la  mosquée  s'ap- 
procha de  hii,  et  lui  dit  de  sortir, 
a\'ant  qu'on  fermât  la  porte.  «  Lais- 
sez-moi, dit  Altaf ,  passer  la  nuit 
dans  un  coin.  «  «  Cela  est  impossible, 
répondit  le  f^ardien  :  hier,  on  nous 
a  volé  un  tapis ,  et  je  ne  veux  pas  que 
personne  couche  ici  cette  nuit.  « 
«  Je  suis  étranj^er  ,  reprit  Attaf ,  et 
ne.  connois  personne  dans  celte  ville; 
donnez-moi  Thospitalilé  pour  au- 
jourd'hui seulement.»  Le  gardien 
ne  voulut  rien  écouter,  et  obligea 
Atlaf  de   sortir. 

Dès  qu'Attaf  fut  dans  la  rue  ,  il 
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?e  vit  poursuivi  par  une  multitude 
de  chiens  qui  abovoient  après  lui  , 
tandis  que  les  gardiens  des  inarchés 
et  des  divers  quartiers  lui  crioient 
de  s'éloigner.  Il  aperçut  une  place 
couverte  de  débris  et  inhabitée,  et 
voulut  s'y  cacher.  En  y  arrivant,  if 
rencontra  sousses  pieds  quelque  chose 
qui  le  fit  tomber.  Il  reconnut  qup 
c  éloit  un  cadavre ,  et  se  releva  tout 
couvert  de  sang. 

Dans  ce  moment  même ,  le  lieu- 
tenant de  police  passa  par  là  avec 
ses  gens.  On  se  saisit  d'Attaf ,  et  on 
le  mena  en  prison.  Mais  Laissons, 
pour  un  moment,  Attaf  déplorant 
son  malheureux  sort,  et  retournons 
à  Giafar  que  nous  avons  quitté  près 
doCobbat  alasaHr,  faisant  route  vers 
Bagdad  ,  avec  la  nombreuse  suite  ({iie 
lui  avoit  donné  Attaf,  et  la  jeune 
épouse  dont  il  lui  avoit  fait  le  sacri- 


ilce. 


Après  quelques  heures  de  marche, 
Ginlar  s'arrêta  dans  un  lieu  com- 
mode, pour  passer  la  nuit.  Les  domes- 
tiques chargés  du  soiu  des  tentes  , 
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avoieiit  pris  les  devans  ,  et  avoient 
dressé  deux  magnifiques  pavillons  , 
l'un  pour  Giafar ,  l'autre  pour  la 
nouvelle  mariée. 

Lorsque  chacun  fut  retiré  dans  sa 
tente ,  Giafar  empressé  de  se  trouver 
seul  avec  la  beauté  pour  laquelle  il 
avoit  conçu  une  passion  aussi  vio- 
lente ,  se  rendit  près  de  Zalica.  Des 
qu'elle  l'aperçut,  elle  se  cacha  le 
visage  de  ses  mains.  Giafar  la  salua  ; 
elle  lui  rendit  humblement  le  salut, 
mais  sans  changer  d'attitude. 

«Pourquoi,  lui  dit  Giafar,  me  dé- 
rober la  vue  de  ces  jeux  qui  m'ont 
si  bien  fait  sentir  leur  pouvoir?  N'ê- 
tes-vous  ]»as  mon  épouse  ?»  «  Sei- 
gneur ,  répondit  Zalica ,  si  un  prince 
aussi  puissant  que  vous  veut  prendre 
la  femme  de  celui  qui  lui  a  donné 
long-temps  l'hospitalilé ,  et  qui  a  pro- 
digué pour  lui  ses  biens  et  ses  riches- 
ses ,  je  SUIS  votre  épouse,  et  même 
votre  esclave.  »  «  Que  signifie  ce  dis- 
cours ,  répliqua  Giafar ,  vous  n'êtes 
pas  la  femme  d'Attaf  ?  » 

«  Je  le  fus ,  répartit  Zalica ,  et  JQ 
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dp\Tois  l'être  encore. Le  mal  dont  vous 
fûtes  atteint  après  m'avoir  vue  arroser 
des  fleurs  à  une  croisée,  détermina 
Attaf  à  me  répudier  pour  me  don- 
ner à  vous  ;  mais  je  pense  que  vous 
n'abuserez  pas  de  la  générosité  de  ce- 
lui que  je  regarde  toujours  comme 
mon  mari  ;  et  c'est  pour  cela  que  je 
me  cache  devant  vous  le  visage.  » 

Giafar  fut  on  ne  peut  plus  étonné 
de  ce  qu'il  venoil  d'apprendre.  «  Puis- 
qu'il est  ainsi ,  dit-il  après  un  mo- 
ment de  réflexion ,  'quoique  selon 
les  lois  vous  ne  sojez  plus  à  Attaf, 
mais  à  moi ,  je  vous  regarde  comme 
n'ayant  pas  cessé  d'appartenir  à  mon 
ami ,  et  j'aurai  pour  vous  les  égards 
et  le  respect  que  j'aurois  pour  ma 
mère  ou  ma  sœur.  Après  être  partie 
avec  moi  et  avoir  ici  passé  la  nuit, 
vous  ne  pouvez  retourner  auprès 
d'Atlaf,  sans  donner  lieu  à  des  soup- 
çons injurieux  pour  votre  honneur 
et  le  sien.  Il  vaut  mieux  venir  jusqu'à 
Bagdad.  Vous  recevrez  sur  la  routo 
les  honneurs  qu'on  a  coutume  de 
rendre  à  l'épouse  du  premier  visir , 
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et  VOUS  profiterez  des  présens  qii'oti 
viendra  vous  offrir.  Arrivé  à  Bag- 
dad ,  je  vous  donnerai  un  palais ,  des 
esclaves,  des  eunuques  ,  des  habille- 
mens  de  toute  espèce,  et  une  pen- 
sion convenable  à  mon  rang.  Tout 
cela  vous  appartiendra,  et  vous  pour- 
rez en  disposeï-  quand  les  circons- 
tances nous  auront  appris  le  parti 
qu'il  conviendra  de  prendre.  En 
attendant,  sojezsans  la  moindre  in- 
quiétude ,  et  reposez  -  vous  sur  ma 
délicatesse  du  soin  de  ména<,^er  la 
vôtre.  La  passion  que  j'avois  dabord 
conçue  pour  vous  a  pris  tout-à-coup 
un  caractère  diflérent,  et  s'est  changée 
en  une  tendresse  l'raternelle  aussi  forte 
que  mon  amour  étoit ardent.  » 

En  achevant  ces  mots,  Giafar 
s'éloigna  de  Zalica  ,  et  se  retira  dans 
sa  tente.  On  se  remit  en  route  le 
lendemain  matin.  Toutes  les  villes 
par  lesquelles  on  passoit ,  s'em- 
pressoient  de  venir  rendre  hom- 
mage à  celle  ({u'on  regardoit  commo 
réponse  du  premier  visir ,  et  de  lui 
apporter    des    présens.     Giafar   lui 
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donna  en  arrivant  à  Bagdad  un  palais 
magnifiquement  meublé,  qui  dépen- 
doit  de  son  sérail  ,*  il  mit  auprès 
d'elle  un  grand  nombre  d'eunuques 
et  d'esclaves  ;  lui  fit  présent  de  bijoux 
précieux ,  de  riches  habillemens  ,  et 
n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoit  la 
flatter  et  l'amuser. 

Giafar  avoit  tout  lieu  d'espérer 
que  la  colère  du  calife  seroit  apai- 
sée ,  et  que  le  récit  des  aventures 
qui  lui  étoient  arrivées  pendant  son 
exil ,  pourroit  le  faire  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  de  son  maître. 
«  D'où  viens-tu,  lui  dit  Haroun  en  le 
voyant?  Et  où  as -tu  été  depuis  que 
je  t'ai  ordonné  de  t'éloigner  de  ma 
présence?  »  «  J'ai  été  à  Damas  ,  ré- 
pondit Giafar.  »  «  Chez  qui  as  -  tu 
demeuré  ,  lui  demanda  le  calife  ?  » 
w  Chez  Attaf ,  répondit  le  visir.  » 
Giafar  raconta  ensuite  au  calife  tout 
ce  c[ui  s'étoit  passé  entre  lui  et  Attaf. 

Lorsque  Giafar  eut  achevé  ,  le 
calife  appela  Mesrour  ,  lui  remit  une 
clef,  et  lui  dit  d'aller  chercher  le 
livre  qu'il  avoit  lu  devant  lui  et  son 
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visir  quelques  mois  auparavant.  Mes-» 
rour  ayant  apporté  le  Jivre  ,  le  calil'e 
le  présenta  à  Giafar  ,  qui  vit  avec 
étonnement  qu'il  renfennoit  tout  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  depuis  son  dé- 
part de  Bagdad  jusqu'au  moment 
où  il  s'étoit  séparé  d'Attaf  près  de 
Cobbat  alasafir. 

«  Ferme  le  livre ,  lui  dit  alors  le 
calife  ;  je  te  ferai  lire  la  suite  lors- 
que lesévénemens  qu'elle  contient  se- 
ront accomplis.  Jusqu'ici  tu  as  éprou- 
vé tout  ce  qui  y  est  prédit.  Tu  vois 
donc  que  j'avois  raison  de  te  dire  de 
ne  paroitre  devant  moi  que  lorsque 
tu  pourrois  répondre  toi-même  à  la 
question  que  tu  me  faisois,  et  me 
dire  ce  que  j'avois  lu.  Tu  vois  aussi 
pourquoi  je  pleurois ,  et  riois  alter- 
nalivemeut  ;  je  partageois  la  peine  et 
la  satisfaction  que  tes  diverses  aven- 
tures t'ont  fuit  éprouver  successive- 
ment. » 

Le  calife  reprit  alors  le  livre ,  et 
dit  à  Mesrour  de  le  remettre  dans 
rarnioire.  «  Retire -loi  maiuteuant 
chez   toi,  dit -il  ensuite  à  Giafar, 
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et  reprends  les  fonctions  de  ta  place  ; 
ma  colère  n'étoit  qu'une  colère 
feinte  ;  je  voulois  éprouver  la  vérité 
des  prédictions  renfermées  dans  ce 
livre.  Je  te  rends  toute  mon  amitié  ; 
et  ton  obéissance  dans  cette  circons- 
tance, n'a  fait  qu'augmenter  mion  atta- 
chement pour  toi. 

Cependant  Attaf  ayant  passé  la 
nuit  en  prison  ,  fut  conduit  le  lende- 
main déviant  le  cadi,  qui  lui  de- 
înanda  si  c'étoit  lui  qui  avoit  tué 
l'homme  près  duquel  il  avoit  été 
trouvé  couvert  de  sang  ?  «  C'est  moi 
qui  l'ai  tué ,  répondit  Attaf.  »  «  L'avez- 
vous  fait  de  propos  délibéré  ?  » 
«  Oui.  »  «  Jouissez -vous  de  toute 
votre  raison  ?  »  «  Oui.  »  «  Quel  est 
votre  nom  ?  »  «  Attaf.  » 

Le  cadi  envoya  aussitôt  faire  le  rap- 
port de  cette  affaire  au  mufti,  qui  pro- 
nonça la  sentence.  Le  greffier  dressa 
le  procès-verbal ,  et  envoya  les  pièces 
du  procès  au  premier  visir.  L'ordre 
de  mettre  la  sentence  à  exécution  fut 
bientôt  expédié,  et  Attaf  conduit  au 
pied  de  la  potence. 

IX.  5 
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Le  grand  visir ,  accompagné  d'une 
suite  nombreuse,  passa  par  hasard 
en  ce  moment  près  du  lieu  où  alloit 
se  faire  l'exécution.  L'officier  qui 
devoit  y  présider,  ayant  aperçu  le 
grand  visir ,  courut  au  -  devant  de 
lui ,  pour  lui  rendre  ses  devoirs. 

«  Quelle  est  cette  exécution  qui 
attire  tant  de  monde,  lui  demanda 
Giafar?»  v  Nous  allons,  répondit 
l'officier ,  pendre  cet  habitant  de  Da- 
mas qui  a  assassiné  un  homme.  » 
«  Quel  est  cet  habitant  de  Damas  , 
reprit  Giafari:'»  «  C'est  un  nommé 
Attaf,  dit  l'officier.  » 

A  ce  nom ,  Gialar  jeta  un  grand 
cri ,  et  commanda  qu'on  lui  amenât 
Attaf.  L'oiïicier  courut  ,  délia  la 
corde  qui  étoit  déjà  attachée  au  cou 
d' Attaf ,  et  l'amena  à  Gin  far  qui  le 
reconnut,  malgré  l'état  affreux  dans 
lequel  il  étoit,  et  se  jeta  à  son  cou. 
Attaf  recx)nn ut  de  son  côtéGiafar,  et 
le  serra  dans  ses  bras. 

"Que  veut  dire  ceci,  mon  cher 
Alt'd",  dit  le  visir  en  pleurant  ?  » 
«  Ma  iiaisou   avec   vous ,    répondit 
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Attaf,  m'a  conduit  jusqu'ici  de  mal- 
heur en  malheur.»  A  ces  mots,  ils 
tombèrent  l'un  sur  l'autre  sans  con- 
noissance.  On  les  releva;  et  après 
qu'ils  eurent  repris  leurs  esprits  , 
Giafar  fit  conduire  Attaf  aux  bains. 
Il  lui  envoya  un  magnifique  habille- 
ment, et  le  fit  venir  dans  son  palais. 

On  servit  d'abord  à  Altaf  les  ra- 
fraîchisseraens  et  la  nourriture  dont 
il  avoit  besoin.  Giafar  le  pria  ensuite 
de  lui  apprendre  tout  ce  qui  lui  étoit 
arrivé  depuis  leur  séparation  près 
de  Cobbat  alasalîr. 

Atlaf  lui  raconta  la  perfidie  d'Ab- 
dalmalek ,   le  stratagème  du  geôlier 

3ui  l'a  volt  mis  en  liberté,  la  manière 
ont  il  avoit  été  dépouillé  près  de  Bag- 
dad, la  tentative  inutile  qu'il  avoit  faite 
pour  lui  faire  savon'  ses  malheurs , 
comment  il  avoit  passé  les  sept  jour» 
de  réjouissances  publiques  ,  ce  qui 
l'avoit  obligé  de  sortir  de  la  Mosquée, 
enfin  comment  il  avoit  été  arrêté  et 
pris  pour  un  assassin. 

Giafar  raconta  de  son  côté  à  Attaf 
de  quelle  manière  il  avoit  appris  qua 
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Zalîca  étoit  son  épouse.  Il  le  condui- 
sit aussitôt  auprès  d'elle,  la  lui  ren- 
dit ,  et  les  laissa  seuls. 

Zalica  fit  éclater  sa  joie  en  re- 
voyant Attaf.  Elle  se  laissa  tomber 
dans  ses  bras  ,  et  lui  répéta  plusieurs 
fois  :  «  West -ce  point  ici  un  songe  ? 
Est-ce  bien  vous  que  je  vois ,  mou 
cher  Attaf?  «  Ces  deux  époux  se  ra- 
contèrent mutuellement  leurs  aven- 
tures. Zelica  vanta  beaucoup  à  sou 
mari  la  manière  généreuse  dont  Gia- 
far  s' étoit  conduit  avec  elle ,  et  elle 
lui  fit  le  détail  des  honneurs  et  des 
présens  qu'elle  avoit  reçus. 

Le  lendemain  Giaitar  se  rendit 
de  bonne  heure  auprès  du  calife,  et 
lui  raconta  l'histoire  d'Attaf. 

«  Assurément ,  dit  le  calife  lors- 
que Giafar  eut  fini ,  v^oilà  une  his- 
toire des  plus  extraordinaires.  »  Le 
caHfe  appela  en  même  temps  Mes- 
l'our ,  et  lui  ordonna  d'apporter  le 
livre  qu'il  lui  avoit  demandé  quel- 
cjues  jours  auparavant.  Mesrourajant 
appoi  lé  le  livre  ,  le  calife  le  fit  dou- 
ter à  Giafar ,  et  lui  dit  de  lire.  Gi^i- 
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far  y  lut  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à 
Atlaf. 

«  Tu  vois ,  dit  alors  le  calife  à 
Giafar,  combien  ce  livre  est  mer- 
veilleux ,  et  comme  il  mérite  d'être 
gardé  précieusement  !  Assuré  que 
les  événemens  qui  y  sont  annoncés 
ne  pouvoient  manc^uer  d'arriver,  je 
t'ai  ordonné  de  ne  pas  paroître  de- 
vant moi  avant  de  savoir  toi-même 
ce  qu'il  renfermoit.  Tu  es  parti ,  tu 
t'es  abandonné  à  la  destinée  ;  les 
événemens  se  sont  développés  ,  et  tu 
as  tout  appris  ,  ou  par  toi-même  ,  ou 
de  la  bouche  d'Attaf.  L'idée  de  ce 
que  vous  deviez  souffrir  l'un  et  l'au- 
tre devoit  naturellement  m'allliger; 
et  j'avois  quek[ue  raison  de  rire ,  en 
pensant  qu'il  dépendoit  de  moi  de 
retenir  ou  de  précipiter  le  cours  de 
tant  d'incidens.  Ta  curiosité ,  le  juge- 
ment peu  favorable  que  tu  portois  de 
ce  livre ,  ont  provoqué  l'ordre  que 
je  t'ai  donné  de  t'éloigner  de  moi ,  et 
dès- lors  vous  deviez  nécessairement 
éprouver  tous  les  deux  ce  que  vous 
avez  éprouvé.  >^ 
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Le  calife  voulut  ensuite  voir  Atfaf, 
et  commanda  qu'on  l'amenât.  Attaf 
se  prosterna  devant  lui ,  et  fît  des 
vœux  pour  la  durée  et  la  prospérité' 
de  son  règne.  Le  calife  lui  demanda 
ce  qu'il  desiroit  qu'il  lui  accordât? 

«  Commandeur  des  crojans ,  dit 
Attaf,  pardonnez  à  Abdalmalek.  m 
«  Comment ,  reprit  le  calife  ,  tu  de-=' 
mandes  grâce  pour  lui ,  après  qu'il  a 
voulu  te  faire  périr  ?  »  «  Ce  n'est  pas 
sa  faute ,  repartit  Attaf,  mais  la  faute 
de  ceux  qui  font  trompé ,  et  l'ont 
excité  contre  moi  par  leurs  perfides 
suggestions.  Quanta  moi,  je  lui  par- 
donne de  bon  cœur  ,  et  je  donne  au 
geôlier  tout  ce  qui  m'appartient.  Con- 
firmez ,  je  vous  prie  ,  cette  donation  • 
et  pour  empêcher  qu' Abdalmalek  ne 
soit  trompé  par  la  suite ,  accordez  à 
ce  geôlier  le  droit  de  reviser  tout  ce 
que  fera  le  gouverneur  ,  et  que  rien 
ne  se  fasse  dorénavant  à  Damas  sans 
que  mon  libérateur  y  appose  le  sceau 

ÏLie  vous  voudrez  bien  lui  envoyer.  » 
e  calife  consentit  sans  peine  à  ce 
qu'Attaf  lui  demandoit  ;  et  ses  ordres 
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furent  remis  à  un  courrier  qui  partit 
sur-le-champ  pour  Damas. 

Le  bruit  s'étoit  répandu  dans  I>a- 
mas  qu'Attaf  étoit  allé  à  Bagdad  pour 
porter  ses  plaintes  au  calife.  On 
ne  doutoit  pas  qu'Abdaimalek  ne 
pavât  de  sa  tête  le  crime  dont  ii 
s'étoit  rendu  coupable.  On  craignoit 
même  que  toute  la  ville  ne  ressentît 
les  effets  de  la  colère  d'Haroun  Al- 
rascliid,  et  l'on  attend  oit  avec  impa- 
tience des  nouvelles  de  la  capitale  de 
l'empire.  Tout  le  peuple  alla  au-de- 
vant du  courrier  ,  et  fit  éclater  sa  joie 
lorsqu'il  fut  instruit  du  contenu  de 
ses  dépêches. 

Le  gouverneur  s'estima  fort  heu- 
reux d'avoir  obtenu  son  pardon,  et 
fit  remettre  au  geôlier  le  sceau  que 
lui  envoyoit  le  calife ,  ainsi  que  la 
donation  qui  lui  assuroit  tous  les 
biens  et  toutes  les  richesses  d'Altaf. 
Le  geôlier ,  fort  étonné  de  son  éléva- 
tion ,  écrivit  à  Attaf  pour  lui  témoi- 
gner sa  reconnoissance. 

Giafar  se  chargea  de  dédomma- 
ger son  hôte  et  son  am.i.  Att-^.f ,  par 
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ses  soins  ,  se  trouva  bientôt  dix  fois 
plus  riche  qu'il  n'étoit  auparavant. 

Scheherazade  venoit  d'achever  l'his- 
toire d'Attaf ,  et  le  jour  qui  parois- 
soit  ne  lui  permettoit  pas  d'en  com- 
mencer une  autre.  «  Ma  sœur,  lui 
dit  Dinarzade  ,  je  vous  ai  souvent 
entendu  parler  des  anciens  héros  de 
l'Arabie  ,  et  de  leurs  aventures  mer- 
veilleuses; je  m'étonne  que  vous  n'en 
ayez  encore  raconté  aucune  au  sul- 
tan. »  «  Ma  sœur,  reprit  Schehe- 
razade ,  je  me  propose ,  si  le  sultan 
veut  bien  prolonger  encore  ma  vie, 
de  lui  raconter  demain  l'histoire  du 
prince  Habib  et  de  la  belle  Dorrat 
Algoase.  «  Le  sultan  Schahriar  ayant 
témoigné  qu'il  écouteroit  volontiers 
celle  histoire  ,  Scheherazade  la  com- 
mença le  lendemain  en  ces  termes  : 
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HISTOIRE 

DU     PRINCE    HABIB 

ET 
DE    DORRAT     ALGOASE. 


liA  tribu  des  Benou  Helal  (i)  avoif 
pour  chef  l'érnir  Selama,  qui  passoit 

f)Our  le  capitaine  le  plus  vaillant  et 
e  plus  expérimenté  de  son  temps.  I! 
commandoit  à  soixante-six  autres  tri- 
bus moins  considérables,  et  entre- 
tenoit  toujours  autour  de  sa  personne 
mille  cavaliers  qui  étoient  l'élite  de 
toute  l'Arabie. 


(i)  Cette  tribu  habiloit  un  canton  fertile 
on  palmiers,  entre  Médine  etCufii.  Voyez  la 
lîihliotliè(jue  Orientale  (Je  cl'Herl)elot,  p.  201 . 
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^Quoique  l'émir  Selama  fût  déjà 
avancé  en  âge ,  il  n'avoit  pas  encore 
d'enfant ,  et  desiroit  beaucoup  d'eu 
avoir.  Une  nuit  qu'il  dormoit  tran- 
quillement ,  il  crut  entendre  une  voix 
qui  lui  disoit  :  «Approche-toi  de  ton 
épouse ,  elle  concevra ,  et  te  donnera 
un  fils.  » 

Selama  obéit  à  la  voix  du  ciel ,  et 
son  épouse  Camar  Alaschraf  (i)  mit 
au  monde,  au  bout  de  neuf  mois, 
im  fils  aussi  beau  que  la  lune  lors- 
qu'elle est  dans  son  plein.  L'émir  , 
transporté  de  joie  ,  prit  l'enfant  dans 
ses  bras  ,  le  caressa  ,  et  l'appela  Ha- 
bib ou  le  Bien-Aimé. 

Camar  Alaschraf  ne  voulut  point 
ai\e  son  fils  suçât  un  lait  étranger  ; 
elle  le  nourrit  pendant  deux  ans  ,  et 

S  rit  le  plus  grand  soin  de  son  enfance, 
on  père  s'occupa  ensuite  de  son 
éducation.  II  fit  venir  plusieurs  maî- 
tres ;  choisit  dans  le  nombre  de  ceux 
qui  se  présentèrent,  celui  quiavoit 
le  plus  de  talens ,   et  le  chargea  do 


(i)  Ce  nom  si^niîlc  la  lune  (Us  nobles» 
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former  le  cœur  et  Tesprit  du  jeune 
prince. 

Ce  maître  habile  sut  profiter  des 
heureuses  dispositions  de  son  élève. 
lie  prince  apprit  bientôt  à  hre ,  et  à 
tracer  les  sept  sortes  d'écritures  les 
plus  usitées  (i).  A  Page  de  sept  ans , 
il  possédoit  parfaitement  la  gram- 
maire ,  la  logique  ,  et  toutes  les  au- 
tres sciences  ;  ilavoit  lu  les  anciennes 
histoires ,  et  connoissoit  les  généalo- 
gies des  principales  tribus  arabes  •  ii 
savoit  par  cœur  les  vers  de  tous  les 
ancieus  poètes ,    et   en    faisoit   lui- 

(i)  Dans  le  premier  volume  des  Mille  et 
nne  Nuit»,  nuit  xlviti^,  il  est  question  scu- 
leiiienl  de  six  sortes  d  écritures  :  en  voici  les 
noms,  tires  du  manuscrit  de  M.  Galland,qui 
a  cru  devoir  les  omettre  :  Calain  alricaa  , 
calamalrnafinccac  ,  calant  alrihan  ,  calam 
ulnaikh  ,  calam  alt/iollh  ,  calant  altouniar. 
On  lit  dans  la  suiLe  des  Mille  et  une  Nuits ^ 
t{ue  le  jeunf'  Habib  avoit  appris  Tari  dV'i.rire 
avec  (tes  plumes  taillées  de  sept  façons.  La 
remarque  des  traducteurs  est  encore  plus 
ridicule  :  on  isnore  quel  mérite  ces  peuples 
peuvent  attacher  à  la  science  de  tailler  le* 
plumes  de  ccUv  mufUèie,  €(<;> 
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même  avec  la  plus  grande  facilité. 
Son  père  fit  alors  assembler  les  scheiks 
de  plusieurs  tribus ,  leur  donna  un 
grand  repas ,  et  leur  distribua  des 
présens  magnifiques.  Tout  le  monde 
fut  étonné  de  l'esprit  et  des  connois- 
sances  du  jeune  prince  ,  et  l'on  au- 
gura qu'il  seroit  un  jour  un  homme 
extraordinaire.  Selama  voulut  éprou- 
ver devant  l'assemblée  le  talent  de 
son  fils  pour  les  vers ,  et  lui  en  de- 
manda quelques-uns.  Le  jeune  prince 
répondit  aussitôt  au  défi  par  deux 
vers  qui  contenoient  l'éloge  de  son 
père  ,  et  du  maître  qui  avoit  présidé 
a  son  éducation.  Toute  l'assemblée 
fut  étonnée  de  la  beauté  et  de  la 
finesse  des  expressions ,  et  convint 
que  le  prince  avoit  autant  de  talens 
pour  la  poésie  que  pour  la  prose. 

L'émir ,  transporté  de  joie ,  em- 
brassa son  fils,  le  serra  tendrement 
dans  ses  bras  ,  et  donna  ordre  de 
faire  venir  son  maître.  Il  se  leva 
pour  le  recevoir ,  le  prit  par  la  main  , 
le  fit  avancer  au  nulieu  de  l'assem- 
blée ,  et  lui  dit  : 
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«  Docte  et  sage  Abdallah,  je  sens 
tout  le  prix  du  service  que  tu  m'as 
rendu  ,  et  je  m'empresse  de  le  recou- 
noître.  Je  te  fais  présent  de  quatre 
chameaux  chargés  d'or ,  d'argent  et 
de  choses  précieuses  ,  et  je  te  donne 
le  commandement  d'une  tribu.  Tu 
connois  les  principes  de  la  justice  ,  et 
tu  feras  le  bonheur  de  ceux  qui  se- 
ront soumis  à  tes  lois.  » 

«  Prince ,  répondit  Abdallah  ,  je 
n  ai  pas  besoin  des  honneurs  et  des 
richesses  de  ce  monde  terrestre.  Il 
est  temps  de  me  faire  connoitre  :  je 
ne  suis  pas  un  homme ,  mais  un 
génie.  Je  tenois  un  rang  distingué  , 
et  rendois  la  justice  parmi  les  génies 
de  mon  espèce  ,  lorsqu'une  voix  cé- 
leste se  fit  entendre  à  moi ,  et  me  dit.: 
«  Va  trouver  i'émir  Selama ,  qui 
»  commande  aux  tribus  des  Arabes  de 
»  la  race  desBenou  Helalj  prends  soin 
»  de  l'éducation  de  son  fils  ,  et  ensei- 
)>  gne-lui  toutes  les  sciences.  »  J'ai  obéi 
à  cet  ordre,  je  me  suis  présenté  devant 
vous ,  j'ai  brigué  l  honneur  de  servir 
de  maître  à  votre  fils,  et  j  e  l'ai  obteuu  .>3 
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Lorsque  Selama  eut  entendu  ce 
discours ,  il  se  prosterna  aux  pieds 
du  génie  ,  et  lui  dit  :  «  Puissant  gé- 
nie, je  rends  grâces  à  Dieu  de  la  fa- 
veur signalée  qu'il  m'a  faite  en  vous 
envoyant  vers  moi.  » 

Le  génie  fît  relever  l'émir  Selama , 
tourna  ses  regards  vers  le  jeune  Ha- 
bib ,  et  dit  en  pleurant  :  «  Si  vous 
saviez  ce  qui  doit  arriver  à  ce  jeune 
prince  lorsque  je  ne  serai  plus  au- 
près de  lui  !  ...  »  «Que  doit-il  lui  ar- 
river ,  dit  Selama  avec  inquiétude  ?» 
«Je  ne  puis  vous  le  révéler  ,  répon- 
dit le  génie.  »  En  disant  ces  mots  ,  il 
serra  le  jeune  prince  contre  son  sein , 
poussa  un  grand  cri ,  et  disparut. 

Habib  se  voyant  privé  d'un  maître 
qu'il  aimoit  tendrement,  fit  éclater 
s(;s  regrets  dans  les  termes  les  plus 
touchans.  a  Où  est-il,  secrioit-il, 
celui  à  qui  je  dois  tout  ce  que  je  saisi* 
Sa  perte  est  pour  moi  le  plus  grand 
des  maux,  et  je  n'en  puis  désormais 
craindre  d'autre.  Comment  pourrai- 
je  vivre  sans  lui?  Nuit  et  jour  son 
uiiage  sera  présente  à  mou  esprit  j 
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mes  jeux  ne  pourront  goûter  les 
douceurs  du  sommeil;  mon  cœur 
sera  consumé  de  regrets,  et  mon 
corps  desséclié  par  le  chagrin.  » 

L'émir  Selama  et  toute  l'assemblée 

foudoient    en   larmes.    Tout-à-coup 

on  entendit  une  voix  qui  prononçci 

ces  paroles  :   «  Que  le  prince  Habib 

))  ne  se  laisse  pas  abattre  par  la  dou- 

»  leur ,  mais  qu'il  songe  à  remplir 

ii  ses  hautes  destinées.  Il  aura  des 

))  combats   à  soutenir,   des  revers  à 

»  essuyer.  Il  est  temps ,  après  avoir 

»  cultivé  son  esprit,   c[u'il  apprenne 

»  à  endurcir  son  corps  à  la  fatigue , 

)>  à   manier  les  armes  ,    et  qu'il  se 

»  iorme  au  métier  de  la  guerre.  » 

Ces  paroles  relevèrent  le  courage 
du  jeuneHabib.  Il  essuya  ses  larmes, 
et  dit  à  son  père  :  «  Le  génie  qui 
m'a  ouvert  la  carrière  des  sciences  , 
m'avertit ,  en  me  quittant ,  de  m'é- 
lancer  dans  celle  des  armes  :  déjà  je 
brûle  de  m'y  signaler.  Qu'il  est  beau 
de  bien  manier  un  cheval ,  de  .-e 
servir  adroitement  de  la  lance  et  de 
Tépée,  de  sortir  victorieux  d'un  com- 
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bat ,  et  de  remplir  le  monde  du  bruit 
de  ses  exploits  !  » 

«  Mon  cher  Habib ,  dit  Selama 
en  embrassant  son  fils  ,  que  j  aime  à 
voir  éclater  en  toi  cette  ardeur  pour 
la  gloire  !  Tu  dois  commander  un 
jour  aux  plus  vaillantes  tribus  de 
l'Arabie  ;  tu  seras  digne  de  marcher 
à  leur  tête.  Mais  le  métier  des  armes 
demande  un  long  et  dur  apprentis- 
sage 5  il  faut  te  préparer  aux  combats 
par  tous  les  exercices  qui  forment 
un  vaillant  chevalier.  Pour  cela,  tu 
as  besoin  d'un  maître  qui  t'instruise 
par  son  exemple  autant  que  par  ses 
préceptes.  Peut-être  le  ciel,  quia 
jusqu'ici  pris  soin  de  ton  éducation  , 
achèvera  - 1  -  il  lui-même  son  ou- 
vrage. » 

Tous  les  scheiks  qui  étoient  pré- 
sens desiroient  servir  de  maître  au 
jeune  Habib.  Chacun  d'eux  tachoit , 
par  ses  discours,  d'attirer  l'altentioa 
de  l'émir,  et  de  fixer  son  choix. 

Sur  ces  entrefaites ,  on  vint  annon- 
cer à  l'émir  qu'un  étranger  deman- 
doit  à  être  introduit.  L'émir  ayant 
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ordonné  qu'on  le  laissât  approcher , 
Tétranger  se  présente  cà  l'entrée  de  la 
tente. 

Il  étoit  monté  sur  un  coursier  vi- 
goureux d'une  beauté  si  parfaite, 
c[u'il  sembloit  surpasser  les  plus 
beaux  chevaux  de  l'Arabie.  Sa  cotte 
de  mailles ,  d'un  tissu  étroit  et  serré , 
ressembloit  à  celles  que  fabriquoit 
le  prophète  David  (i)-  H  tenoit  à  la 
main  une  massue  de  la  pierre  la  plus 
dure ,  que  quarante  des  plus  fameux 
guerriers  nauroient  pu  porter.  Son 
large  cimeterre  étoit  l'ouvrage  d'un 
artiste  indien ,  et  sa  lance  étoit  faite 
de  la  main  du  fameux  Semher.  (2)  Il 

(  I  )  On  lit  duns  le  Coran,  que  Dieu  amollissoit 
le' fer  sous  les  doi;;ts  de  David  (  Daoud),  et 
qu'il  faisoit  des  cuirasses  Irès-serrces.  Voyez 
^iir;ite  34,  verset  lo.  Ces  cuirasses  sont  up- 
])e!ées,  à  cause  de  c«.l;i,  daoïuU.  Ce  non» altéré 
a  donné  lieu  à  ceUe  singulière  note  qu'on  lit 
dans  la  suite  des  Mille  tL  une  Nuits, 
tome  III,  page  565.  Haoudi ^  c'est  la  cul 
rasse  la  plus  pesante,  et  en  même  temps  la 
plus  forte. 

(2)  Nom  d'un  ouvrier  qui  faisoit  des  lances 
excellentes.  Voyez  le  Diclionnuire  de  Golius. 
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salua  gracieusement  l'émir  ,  el  tons 
ceux  qui  l'entouroient,  descendit  lé- 
gèrement de  cheval ,  prit  place  dans 
l'assemblée ,  et  adressa  ainsi  la  pa- 
role à  l'émir  : 

«  La  profession  des  armes  eut  tou- 
jours des  attraits  pour  moi.  J'ai  ac- 
quis quelque  expérience  dans  les  com- 
bats :  je  viens  vous  en  faire  hom- 
mage ,  et  offrir  mes  Jeçons  au  prince 
Habib.  Je  sens  que  je  puis  paroitre 
téméraire  en  sollicitant  l'honneur  de 
servir  de  maître  à  votre  fds  ;  mais  si 
vous  voulez  me  permettre  de  me  me- 
suier  avec  vous  ,  peut-être  vous  trou- 
verez que  je  ne  suis  pas  tout- à- fait 
indigne  de  ce  glorieux  emploi.  » 

Les  scheiks ,  qui  étoient  auprès  de 
l'émir  Selama,  voulurent  l'empêcher 
d'accepter  le  combat  que  lui  propo- 
soit  l'étranger,  et  lui  représentoient 
que  ])eut-être  c'étoit  un  chevalier  mé- 
c  iuuil  et  discourtois  ,  ou  même  quel- 
ques génie  jaloux  de  sa  ré})utation, 
qui  espéroit  le  vaincre  en  employanc 
la  ruse  et  la  perfidie.  L'émir,  mé- 
prisant la  trauile  c[u'on  vculoit  lui 
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donner,  répondit  en  ces  termes: 
((  Brave  chevalier,  la  noblesse  de 
votre  maintien ,  la  franchise  et  la 
loyauté  de  vos  discours ,  m'annon- 
cent que  je  puis,  sans  déshonneur  , 
accepter  le  défi  c(ae  vous  me  pro- 
posez. » 

L'émir  ordonna  aussitôt  qu'on  lui 
apportât  ses  armes.  Il  se  revêtit  d'une 
cotte  de  maille  aussi  serrée  et  aussi  à 
répreuve  que  celle  de  l'inconnu  , 
prit  un  cimeterre  capable  de  pour- 
fendre un  rocher ,  et  une  lance  lon- 
gue de  trente  coudées ,  qui  pouvoit 
renverser  une  montagne.  Il  se  lit 
ensuite  amener  le  meilleur  de  ses 
chevaux. 

Toute  la  tribu  sortit  de  ses  tentes 
pour  être  témoin  du  combat.  Les 
deux  guerriers  des<endentdans  l'arène 
comme  deux  lions  furieux  ,  s'éloi- 
gnent d'alx)rd  ,  et  fondent  ensuite 
l'un  sur  l'autre  avec  la  rapidité  de 
l'éclair.  Leurs  lances  ne  peuvent 
résister  à  la  violence  du  cnoc ,  et 
volent  en  éclats.  Les  deux  guerriers 
n'ont  point  et'-'  cbranléi  d'un'^'  atteinte 
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aussi  terrible,  et  mettent  aussitôf 
lepee  a  la  main.  Les  coups  sont  por- 
tes et  parés  de  part  et  d'autre  avec 
une  rapidité  que  l'œil  a  peine  à  sui- 
vre :  on  s'attaque,  on  se  presse,  on 
s  évite,  on  se  fuit  tour-à-tour.  L'air 
retentit  du  cliquetis  des  armes  •  un 
nuage  de  poussière  couvre  les  com- 
battans. 

L'émir  ne  tarda  pas  à  s'aperce- 
voir qu'il  avoit  affaire  à  un  adversaire 
qui  ne  lui  étoit  point  inférieur.  Il  ne 
jugea  pas  à  propos  de  pousser  plus 
loin  l'épreuve  ,  et  fît  signe  à  l'inconnu 
de  cesser  leur  combat.  Celui-ci  sau- 
tant en  bas  de  son  cheval ,  se  jeta  aux 
pieds  de  l'émir,  et  lui  dit  : 

«  Si  j'ai  proposé  un  combat  à  Témir 
Selama  ,  ce  n'étoit  point  dans  l'es- 
poir de  le  vaincre  :  je  desirois  seu- 
lement de  ne  pas  lui  paroître  in- 
digne de  l'emploi  que  je  sollicite 
aujirès  de  son  fils.  » 

«  Brave  chevalier ,  lui  répondit 
l'émir,  jamais  je  n'ai  rencontré  un 
rival  aussi  redoutable  que  vous.  Je 
voulois  seulement  moi-même  éprou- 
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ver  la  valeur  de  celui  que  je  donne- 
rois  pour  maître  à  mon  fils  ,  et  je  me 
félicite  de  pouvoir  le  confier  à  des 
m:iins  telles  que  les  vôtres.  » 

Eu  disant  ces  mots  ,  rérair  fit  signe 
à  son  fils  d'embrasser  le  chevalier 
inconnu.  Le  jeune  prince,  rempli 
d'admiration  pour  l'adresse  et  la  va- 
leur qu'il  venoit  de  montrer  ,  vola 
dans  ses  bras ,  et  lui  demanda  son 
nom. 

«  Je  m'appelle  Alâbous  (i)  ,  ré- 
pondit le  chevalier.  »  «  Ce  nom  ,  re- 
partit aussitôt  le  jeune  prince  avec 
vivacité,  ne  sauroit  êlre  qu'une  contre- 
vérité  (2)  ;  car,  loin  de  paroître  aus- 
tère et  de  mauvaise  humeur,  comme 
votre  nom  sembleroit  l'indiquer , 
vous  réunissez  tout  ce  qui  peut  char- 
mer davantage  ;  et   je   sens  que  j'ai 


(i)  Ce  nom  si;;nifie,  en  arabe,  un  homme 
qui  a  Pair  fàclié ,  de  mauvaise  liumeur  ,  comme 
on  va  le  voir  par  ce  qui  suit.  Il  est  opposé 
dans  le  texte  au  mot  dhalwuh  ,  qui  a  l'aii- 
riant,  gai. 

(a)  Iiinama  ismouka  hiUiliS. 
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dëjà  beaucoup   d'attachement  pour 
vous.  »  ' 

Alâbous  sourit,  et  serra  ri  an  s  ses 
bras  le  jeune  prince  ,  qui  le  prit  par 
la  main  et  ne  le  cjuitta  plus. 

«  Chevalier,  dit  l'ëmir,  mon  fîls  va 
trouver  en  vous  un  autre  moi-même. 
J  espère  qu'il  profitera  de  vos  leçons 
et  qu'il  deviendra  le  plus  vaillant  de 
nos  chevaliers.  «  «  J'y  ferai  mes 
efforts  ,  répondit  Alâbous  ,  et  je  suis 
d  avance  assuré  du  succès.  » 

Le  jeune  Habib  s'appliqua  dès-lors 
avec  ardeur  à  tous  les  exercices  du 
corps.  Son  maître  Tendurcissoit  par 
degrés  à  la  fatigue.  Son  courage  et 
son  adresse  croissoient  avec  ses  for- 
ces ;  chaque  jour  il  faisoit  de  nou- 
veaux progrès,  et  bientôt  il  donna 
des  preuves  éclatantes  de  sa  valeur 
dans  les  guerres  nue  son  père  avoit 
à  soutenir  contre  les  tribus  voisines. 
Il  trayersoit  la  nuit  les  déserts,  et 
fondoit  à  {'improviste  sur  les  enne- 
mis. Jl  défioit  quelquefois  les  plus 
braves  ,  et  sorloit  toujours  victorieux 
de  ces  combats  singuliers.  Sa  réputa- 
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tioii  S  etoit  déjà  répandue  au  loin  ,  et 
il  passoit  pour  le  plus  vaillant  che- 
valier qu'il  y  eût  au  monde. 

Le  chevalier,  ou  plutôt  le  génÎG 
chargé  d'apprendre  au  prince  le  mé- 
tier des  armes ,  dev'oit  le  quitter  aussi- 
tôt que  sa  mission  seroit  remplie. 
Alâbous  voyant  que  le  prince  n'avoit 
plus  besoin  de  ses  leçons  ,  lui  dit  un 
jour,  eu  se  promenant  à  cheval  avec 
lui  dans  la  campagne  : 

«Mon  fils,  vous  savez  que  vous 
devez  endurer  bien  des  fatigues , 
courir  bien  des  dangers;  mais  vou.> 
ignorez  quel  doit  être  le  prix  de  tant 
de  travaux.  Ce  prix,  c'est  la  belle 
Dorrat  Algoase  (i),  qui  règne  sur 
des  milliers  d'isles  situées  aux  extré- 
mités de  rO(  é:m ,  et  habitées  tout  à- 
la-fois  par  des  génies  et  par  des  hom- 
mes. Ces  deux  espèces  vivent  ensem- 
ble sous  ses  lois  aansla  meilleure  in- 
telhgence  ,  et  chérissent  également 
leur  reine.  Elle  a  deux  visirs,  l'un  de 


(1)  En  arabe,  dorrat  algawwas,  la  perle  du 
plongeur. 
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la  race  des  génies ,  l'autre  de  celle  des 
hommes,  qui  rendent  chacun  la  jus- 
lice  à  leurs  semblables.  Plusieurs  gé- 
nies recherchent  ardemment  la  main 
de  la  reine  ;  mais  votre  réputation  et 
vos  exploits  lui  ont  inspiré  pour  vous 
l'amour  le  plus  vif.  Elle  sait  que  bien 
des  obstacles  s'opposent  à  celte  union  ; 
mais  elle  espère  que  vous  en  triom- 
pherez par  votre  courage,  et  que 
vous  ne  balancerez  pas  à  abandonner 
votre  famille  et  votre  patrie ,  pour 
chercher  les  lieux  où  elle  fait  sa  rési- 
dence. » 

Ce  discours  attendrit  le  cœur  du 
jeune  prince,  et  enflamma  son  cou- 
rage. Il  pria  son  maître  de  lui  faire 
mieux  connoître  celle  qui  seule  ])ou- 
voit  faire  désormais  son  bonheur. 
Alâlj<jus  y  consentit ,  et  lui  raconta 
ainsi  l'histoire  de  Dorrat  Algouse: 
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HISTOIRE  DU  ROI  SAPOR, 

SOUVERAIN      DES     ISLES     EELLOUB.', 

DE    CAMAR     ALZEMA>'^    FILLE 
DU     GÉNIE     ALATROUSJ 

ET     DE     D  O  R  R  A  T     A  L  G  O  A  S  Ki 


tt  Le  roi  Sapor ,  dont  l'empire  s'ëten- 
doit  sur  les  isles  Bellour,  étoit  le 
plus  j)Uîssant  des  monarques  qui 
réj^noient  aux  extrémités  de  la  mer 
et  de  rOnent.  Quoiqu'il  eût  successi- 
vement uni  son  sort  à  relui  dp  plu- 
sieurs prmcesses  ,  aucune  ne  IWoit 
rendu  père.  Cette  pensée  l'afïligeoit, 
et  il  se  disoit  souvent  à  lui-  même  : 
((  Que  deviendra  bientôt  cette  puis- 
sance que  j'ai  acquise  avec  tant  de 
IX.  7 
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peine  et  de  fatigue  ?  Que  deviendrai- 
je  moi-même ,  lorsque  je  serai  plus 
avancé  en  âge ,  et  que  mes  forces 
commenceront  à  s'afFoiblir  ?  Si  j'avois 
im  fils,  il  seroit  la  consolation  de  ma 
vieillesse  et  le  soutien  de  mon  auto- 
rité, w 

»  Tandis  que  le  roi  Sapor  étoit  plon- 
gé dans  ces  réflexions  ,  il  vit  paroître 
tout-à-coup  devant  lui  un  génie  d'une 
figure  agréable ,  qui  le  salua  poli- 
ment, et  lui  dit  : 

«  Je  suis  le  génie  Alâtrous  ,  qui 
commande  à  un  grand  nombre  d'au- 
tres génies  ,  et  je  veux  vous  donner 
une  preuve  de  mon  attachement  et 
de  mon  estime.  Je  sais  que  vous 
n'avez  point  eu  juscju'ici  d'enfans.  Je 
viens  vous  indiquer  le  moyen  d'en 
avoir,  et  vous  proposer  pour  épouse 
jna  fille  Camar  Alzeman.  Elle  passe, 
à  juste  titre  ,  pour  une  benuté  accom- 
plie. Les  plus  puissans  rois  des  gé- 
nies me  Tonl  demandée  en  mariage; 
mais  aucun  n'a  pu  l'obtenir.  Mon 
estime  ])our  vous  ,  le  désir  que  j'ai 
de  remplir  vos  vœux  les  plus  chers  , 
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m'engagent  à  vous  donner  la  préfé- 
rence ,  et  à  rechercher  votre  alhance. 
Vous  aimez  la  justice,  et  elle  fut  tou- 
jours la  règle  de  vos  actions.  J'espère 
que  ma  fille  vous  donnera  un  fils  qui 
marchera  sur  voi  tr'ces;  et  la  nais- 
sance de  cet  enfant  est  assurée ,  si 
vous  suivez  les  conseils  que  je  vais 
vous  donner.  Redoublez  de  zèle 
pour  le  maintien  de  l  équité ,  pros- 
crive z  sévèrement  l'erreur,  les  opi- 
nions dangereuses ,  distribuez  d'abon- 
dantes aumônes  aux  pauvTes,  et  met- 
tez en  liberté  les  prisonniers.  En  ob- 
servant lidellement  ces  choses ,  vous 
obtiendrez  enfin  ce  c|ue  vous  desirez 
depuis  long-temps.  » 

»  Le  roi  des  isles  Bellour  remer- 
cia le  génie ,  accepta  la  main  de 
sa  fille,  et  fit  dresser  le  contrat  de 
son  union  avec  la  belle  Caraar  Ai- 
zeman.  Le  génie  Alâtrous  fit  si^ne 
aux  génies  ailés  qui  l'entouroient 
sans  élre  aperçus,  d  aller  chercher  sa 
fille.  Elle  p-irut  aussitôt  :  son  père 
la  prit  par  la  main ,  et  la  remit  à  son 
époux.  Le  roi  Sapor  fut  ébloui  de  sa 
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beauté  et  de  la  magnificence  de  sa 
parure.  Il  la  conduisit  dans  le  plus  bel 
appartement  de  son  palais  ,  ordonna 
des  fêtes  et  des  réjouissances  publi- 
ques pour  la  célébration  de  son  ma- 
riage ,  et  exécuta  fidellement  tout  ce 
que  lui  avoit  dit  le  génie  son  beau- 
père. 

»  Une  si  belle  union  ne  fut  point 
stérile  ,  et  fëvénement  justifia  bien- 
tôt la  prédiction  du  génie.  Camar 
Aizeman  devint  enceinte  ,  et  accou- 
cha ,  au  bout  de  neuf  mois ,  d'une 
fille  plus  belle  que  fastre  qui  préside 
à  la  nuit.  On  prit  le  plus  grand  soin 
de  sou  enfance  ,  et  on  lui  fît  appren- 
dre de  bonne  heure  toutes  les  scien- 
ces. Dorrat  Algoase  devint  bientôt 
un  prodise  d'esprit  et  de  connois- 
sances.  Elle  monta  sur  le  trône  des 
isles  Bellour ,  après  la  mort  du  roi 
son  père,  et  un  grand  nombre  de  gé-^ 
nies  vinrent  alors  se  ranger  sous  sou 
obéissance.  » 

Le  génie  Alâbous  ,  après  ce  pe,u 
de  mots ,  piqua  son  cheval ,  et  dispci-^ 
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ni  t.  Le  prince  Habib ,  étonné  de  ce 
qu'il  venoit  d'apprendre,  retourna 
tout  pensif  vers  le  château  qu'liabi- 
toil  alors  L'émir  Selama.  Au  pied  de 
ce  château  étoit  un  vallon ,  ou  plu- 
tôt un  jardin  délicieux  planté  d'ar- 
bres touffus  ,  et  arrosé  par  plusieurs 
fontaines.  Le  prince  s'y  étant  en- 
foncé pour  rêver  à  la  belle  Dorrat 
Algoase  ,  aperçut  tout-à-coup  près 
d'un  bosquet  une  jeune  personne 
dont  la  beauté  ravissante  ,  et  au-des- 
sus de  toute  expression  ,  sembloit  ne 
pouvoir  être  comparée  qu'à  celle  des 
Houris.  Le  prince ,  à  cette  vue  ,  se 
troubla  ,  et  ressentit  une  agitation  f[ui 
lui  étoit  inconnue.  «  Tant  d'attraits  , 
tant  de  grâces ,  dit-il  en  lui-même  , 
ne  peuvent  appartenir  à  une  simple 
mortelle,  n 

Prévenu  de  cette  idée,  et  craignant 
que  cet  objet  charmant  ne  disparût , 
s'il  crojoit  être  aperçu  ,  le  prince 
résolut  de  se  cacher ,  et  choisit  un  en- 
droit favorable  à  son  dessein .  Ily  étoit 
à  peine  retiré,  qu'ilapercutune troupe 
d  oiseaux  de  la  grosseur  de^  coloiu- 
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bes ,  dont  le  plumage  brilloit  des  plus 
vives  couleurs,  qui  vinrent  s'abattre 
aux  pieds  de  la  belle  inconnue.  Ces 
oiseaux  ,  qui  étoient  au  nombre  de 
quarante  ,  furent  aussitôt  métamor- 
phosés en  autant  de  jeunes  nymphes 
d'une  beauté  admirable  ;  mais  cepen- 
dant bien  inférieure  à  celle  qui  avoit 
d'abord  fixé  les  regards  du  prince. 
Elles  s'inclinèrent  profondément  de- 
vant elle ,  et  la  saluèrent  en  l'appelant 
leur  souveraine. 

a  Pourquoi ,  leur  dit-elle ,  ne  vous 
êtes -vous  pas  rendues  ici  en  même 
temps  que  moir*  Je  vous  ai  dit  que 
je  voulois  rendre  visite  à  l'objet  de  ma 
tendresse ,  au  prince  Habib  ,  fils  de 
l'émir  Selama,  et  je  vous  ai  com- 
mandé de  me  suivre.  Qui  vous  a 
retenues  jusqu'à  ce  moment?  Pour- 
c{uoi  faites-vous  si  peu  de  cas  de  mes 
ordres ,  et  ne  reconnoissez-vous  plus 
mon  empire  ?  » 

((  Grande  reine ,  répondirent  les 
nymphes ,  nous  n'avons  rien  de  plus 
à  cœur  que  de  vous  témoigner  notre 
respect  et  notre  soumission  3    mais 
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îîous  n'avons  pu  suivre  la  rapidité  du 
Vol  de  la  belle  et  tendre  Dorrat 
Algoase.  » 

Le  prince  Habib  fut  transporté  de 
joie  lorsqu'il  entendit  prononcer  le 
nom  de  Dorrat  Algoase  ,  et  fut  tenté 
de  se  précipiter  à  ses  pieds  ;  mais 
l'étonnement  que  lui  avoit  causé  tout 
ce  c[u'il  veuoit  de  voir ,  la  crainte  et 
le  respect  crue  lui  inspiroit  la  reine 
des  génies  le  retinrent  encore. 

((  Je  veux ,  dit  Dorrat  Algoase  à 
ses  nymphes ,  attendre  ici  celui  que 
le  ciel  me  destine  pour  époux.  J'ai 
quitté  pour  lui  la  capitale  de  mes 
états ,  et  je  viens  pour  le  voir  des 
extrémités  du  monde.  Je  sais  qu'il 
se  promène  souvent  dans  ce  jardin  ; 
et  peut-être  qu'instruit  de  notre  com- 
mune destinée  ,  et  de  la  démarche 
que  l'amour  me  fait  faire ,  il  vien- 
dra lui-même  me  chercher  ici.  Mais 
quoi ,  mon  cœur  me  dit  qu'il  n'est 
pas  loin  ,  et  il  me  semble  l'aperce- 
voir entre  ces  arbres  qui  entrelacent 
leairs  rameaux  épais  !  Pourquoi  sem- 
ble-t-il  se  cacher'::*  Oue  craint-il  de  se 
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montrer  aux  jeux  de  celle  qui  ne 
craint  pas  de  lui  avouer  son  amour  ?  35 

lie  prince  sortit  du  bosquet,  trans- 
porté de  l'oie ,  et  courut  à  Dorrat 
Algoase.  Elle  vint  elle-méine  à  sa 
rencontre ,  et  lui  adressa  deux  vers 
dont  le  sens  étoit  que  l'amour  la  ren- 
doit  malheureuse  au  milieu  de  sa 
gloire  et  de  sa  grandeur ,  et  qu'un 
regard  du  prince  faisoit  plus  d'im- 
pression sur  son  cœur  que  les  hom- 
mages et  les  respects  de  tout  ce  qui 
i'entouroit  (i). 

Le  prince  lui  répondit  qu'il  éprou-- 
voit  les  mêmes  sentimens  depuis  que 
le  génie  Alâbous  ,  en  lui  révélant  le 
secret  de  leurs  futures  destinées  ,  lui 
yvoit  tracé  le  portrait  de  celle  qui 
devoit  enflammer  son  courage  ,  et  le 
faire  triompher  de  tous  les  obstacles 
c[ui  s'opposoient  encore  à  leur  bon- 
heur. Il  ajouta  que  depuis  ce  temps 
tout  lui  sembloit  insipide ,  et  que  le 
sommeil  ji'avoit  plus  pour  lui  de  dou^ 
ceurs. 


^i)Ari.i;;iït;uii.. y;i  cadhib  alhao,fita];ifx,  etc. 
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Tandis  qu'ils  s'entretenoient  ainsi, 
îe  prince  Habib  aperçut  un  oiseau 
d'une  grosseur  extraordinaire  qui 
s'abattit  devant  eux.  L'oiseau  secoua 
ses  ailes ,  et  l'on  ne  vit  plus  qu'un 
vieillard  vénérable  dont  la  figure 
portoit  l'empreinte  d'une  sagesse 
douce  et  aimable.  Il  s'avança  vers  les 
deux  amans  ,  et  se  prosterna  devant 
eux. 

«  Quel  est  ce  vieillard ,  dit  le 
prince  à  Dorrat  Algoase  ?  «  «  C'est , 
réponclit-elle  ,  un  de  mes  visirs  ,  ce- 
lui qui  m'a  conduite  ici.  «  Elle  se  re- 
tourna ensuite  du  côté  du  visir,  et 
lui  demanda  cpiel  motif  l'avoit  en- 
gagé à  venir  avant  qu'elle  l'eût  mandé  î* 

((Grande  reine,  répondit -il,  je 
viens  vous  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  dans  vos  états.  Les  prin- 
cipaux d'entre  les  génies  demandent 
à  vous  voir,  .le  leur  ai  dit  que  vous 
étiez  dans  le  palais  ,  mais  que  des 
affaires  indispensables  ne  vous  per- 
meltoient  pas  de  vous  montrer.  Ils 
ont  fait  éclater  leur  mécontentement , 
et  se  sont  plaints  que  vous  n'aviez  pas 
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pour  eux  les  égards  qu'ils  prétendent 
mériter.  Plusieurs  d'entr'eux,  génies 
mal-faisans  et  danserrux  ,  menacent 
même  de  se  révolter,  et  de  faire  sou- 
lever la  nation  entière  des  génies.  » 

Dorrat  Algoase  fut  moins  effrayée 
des  menaces  des  génies ,  que  fâchée 
de  se  séparer  du  prince  Habib. 

«Que  ne  puis -je,  lui  dit -elle, 
vous  emmener  avec  moi,  et  serrer 
dès  ce  moment  les  nœuds  d'une  union 
qui  doit  faire  notre  bonheur  !  Mais 
les  destins  s'y  opposent  :  vous  ne 
pouvez  être  à  moi  qu'après  avoir 
supporté  bien  des  peines  et  des  fa- 
tigues. Pensez  à  moi  dans  les  mo- 
tnens  les  plus  périlleux  ;  et  que  le 
souvenir  de  Dorrat  Algoase,  et  de 
ce  qu'elle  vient  de  faire  pour  vous , 
enflamme  votre  courage,  et  vous 
élève  au-dessus  de  la  condition  des 
en  fan  s  d'Adam.  » 

La  reine  des  génies ,  dit  ensuite  à 
son  visir  de  se  disposer  à  la  trans- 
porter dans  ses  états.  Il  reprit  aussi- 
tôt la  forme  d'un  oiseau  d'une  gros- 
seur   prodigieuse.    La   reine   s'assit 
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sur  son  dos  ;  salua  le  prince  Habib  , 
et  s'éloigna  rapidement ,  accompa- 
gnée des  nymphes  qui  voloient  au- 
tour d'elle  sous  la  forme  d'oiseaux 
plus  petits. 

Le  prince  Habib,  après  avoir  suivi 
des  jeux  son  amante  aussi  long- 
temps qu'il  lui  fut  possible ,  la  per- 
dit de  vue.  Il  demeura  quelque  temps 
immobile,  tourné  du  côté  où  elle 
avoit  disparu ,  et  ne  put  s'empêv  lier 
ensuite  de  verser  un  torrent  de  lar- 
mes. 

Cependant  l'émir  Selama  et  son 
épouse ,  inquiets  de  ne  pas  voir  le 
prince  leur  fils,  le  cherchoient  de 
tous  côtés.  Etant  entrés  dans  le  jardin^ 
ils  entendirent  de  loin  ses  gémisse- 
mens  ,  et  le  trouvèrent  baigné  de 
larmes ,  et  presque  sans  connois- 
sance.  Ils  lui  firent  respirer  de  l'eau 
de  rose ,  et  lui  prodiguèrent  les  plus 
tendres  soins.  A  peine  eut-d  ouvert 
les  jeux,  qu'il  recommenç.i  à  pleurer. 
Son  père  et  sa  mère  en  firent  d'abord 
autant.  Ils  lui  demandèrent  ensuite 
quel  malheur  lui   étoit  arrivé ,    et 
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quel  sujet  faisoit  couler  ses  larmes  ? 
Le  prince  leur  raconta  naïvement 
son  aventure  avec  Dorrat  Algoase* 
lis  en  furent  on  ne  peut  pas  plus 
étonnés  ,  et  se  rappelèrent  aussitôt 
la  prédiction  du  génie  qui  avoit  pris 
soin  de  son  enfance»  Ils  pensèrent 
que  les  dangers  dont  le  prince  avoit 
été  menacé ,  n'étoient  autres  que  ceux 
auxquels  devoit  l'exposer  la  conquête 
de  Dorrat  Algoase.  Ils  clierclièrent 
néanmoins  à  le  détourner  de  cette 
entreprise.  «  Oublie,  lui  dit  son 
père  ,  tout  ce  que  tu  viens  de  voir  ; 
renonce  à  un  amour  téméraire  ^  et 
qui  peut  être  cause  de  ta  perte.  » 

«  La  mort  seule  ,  reprit  le  prince 
avec  l'accent  le  plus  passionné  ,  peut 
m'y  faire  renoncer.  Elle  seroit  moins 
affreuse  pour  moi  que  la  douleur 
que  j'éprouve  en  me  voyant  séparé 
de  mou  amante.  Je  ne  veux  vivre 
désormais  que  pour  la  chercher 5  et 
je  ne  puis  m'arracher  des  lieux  ou 
j'ai  eu  le  bonheur  de  la  contempler  , 
que  pour  voler  vers  ceux  qu'elle  ha- 
bite. < 
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L'émir  Selama  vit  bien  qu'il  falloit 
flatter  la  passion  de  son  fils.  Il  lui 
promit  d'envoyer  de  tous  côtés  des 
guerriers  vaillans  et  expérimentés 
pour  découvrir  dans  quelle  contrée 
régnoît  la  belle  Dorrat  Algoase. 

u  C'est  à  moi  seul ,  lui  dit  le  prince, 
qu'il   est  réservé  de  chercher  mon 
amante ,  et  de  soutenir  les  combats  et 
les  épreuves  qui  doivent  me  rendre 
digne  d'obtenir   sa  main.   Donnez- 
moi   seulement  quelques  chameaux 
chargés  d'or  et  d'effets  précieux  que 
je  puisse  lui   offrir  en  présens  ,  et 
aussitôt  je  me  m.ets  en  chemin.    Si 
Dieu  conserve  mes  jours ,  et  met  le 
comble  à  mon  bonheur,  je  revien- 
drai en  goûter  auprès  de  vous  les  dou- 
ceurs. Si  au  contraire  le  terme  de  ma 
vie  est  proche  ,  vous  devez  adorer  les 
décrets  du  Tout  -  Puissant.  Croyez  , 
au   reste ,   que  si  je  restois  près  de 
vous  ,    le  chagrin  et  l'amour  m'au- 
roient  bientôt  consumé.  Laissez-moi 
donc  partir  et  remplir  ma  destinée  ; 
car  depuis  que  j'ai  été  conçu  dans  le 
sein  de  ma  mère ,  il  est  écrit  sur  m>(m 
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front  que  je  dois  traverser  les  déserts , 
franchir  les  montagnes,  parcourir 
toutes  les  terres  et  les  mers. 

Le  prince  récita  ensuite  des  vers 
qui  peignoient  l'excès  de  sa  passion. 
«(Mon  cœur,  y  disoit-il,  est  op- 
pressé ;  le  chagrin  me  dévore.  Son 
absence  me  fait  verser  des  larmes  de 
sang.  Vous  qui  la  voyez  ,  portez-hii 
mes  vœux,  et  faites- lui  connoître 
les  tourmens  que  j'endure  (r).  » 

L'émir  Selama  voyant  qu'il  étoit 
inutile  de  s'opposer  au  dessein  de 
son  fils ,  donna  en  pleurant  les  or- 
dres nécessaires  pour  son  départ. 
Quatre  chame^^ux  portoient  les  pré- 
«ens  destinés  à  la  belle  Dorrat  Al- 
goase ,  et  vingt  chevaliers  des  plus 
intrépides  dévoient  ac(oinpao;ner  le 
prince  jusqu'aux  frontières  de  l'Ié- 
men. 

Habib  se  revêtit  d'une  cuirasse  pa- 
reille à  celle  de  David ,  et  demanda 
ses  armes.  Elles  lui  furent  appariées 
par  ses  écuyers,  qui  lui  amenèrent  en 

(ï)  Dhacsadri,  wa  raallatni  ashgiani,  etc. 
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même  leiTips  un  superbe  cheval 
arale qu'il  avoit  coutume  de  mouter, 

I^e  jeune  prince  avoit  à  peine  fait 
quelcju es  milles  ,  qu'il  senlit  son  cœur 
soula<ié  ,  et  son  esprit  plus  tranquille. 
Il  fît  part  des  sentimens  qu'il  éprou- 
voit  à  ses  compagnons,  et  leur  récita 
deux  vers  analoo^ues  à  sa  situation , 
dans  lesquels  il  disoit  :  (f  L'impatience 
et  le  chagrin  me  consumoieiit  :  je 
sens  diminuer  mon  ennui,  et  s'ac- 
crnitre  mon  ardeur.  Je  cours  après 
l'objet  de  mon  amour ,  et  je  le  de- 
mande à  tous  ceux  que  je  ren- 
contre (i).  )» 

Les  chevaliers  qui  accompagnoient 
le  prince  Habib  étoient  depuis  long- 
temps jaloux  de  sa  réputation ,  et 
n'avoient  consenti  à  le  suivre  que 
pour  ne  pas  désobéir  à  l'émir  son 
père,  dont  ils  redoutoient  la  puissance. 


(1)  Zalet  ynni  alhomoumou,  wnzad  ali'sfi- 
tîyac,  etc.  Le  texte  porte  :  Je  le  demande 
à  ceux  qui  se  rendent  dans  l' f raque  ;  mais 
celte  confri'P  j);irticulière  est  mise  ici  pour 
no  pays  çiuelcûnriuc. 
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Au  boni  de  quelques  jours  de  mar- 
che ,  ils  conçurent  l'infâme  projet 
d'ôter  la  vie  au  prince ,  et  de  s'em- 
parer des  présens  qu'il  destinoit  à 
son  amante.  Pour  cacher  leur  crime, 
ils  dévoient  dire  à  1  émir  Selama  que 
son  fils  avoit  succombé  à  la  violence 
de  sa  passion. 

Il  étoit  phis  facile  de  former  un 
projet  aussi  lâche  que  de  l'exécuter. 
N'osant  attacruer  le  Drince  à  force 
ouverte  ,  ces  traîtres  convinrent  d'at- 
tendre la  nuit ,  et  de  profiter  du  mo- 
ment où  il  seroit  endormi.  On  se 
tronva  le  soir  dans  un  vallon  agréa- 
ble. Ils  prièrent  le  prince  de  s'y  ar- 
rêter, el  d'y  passer  la  nuit,  afin  qu'ils 
pussent  prendre  quelque  repos.  Le 
prince  y  consentit  ;  mais  ses  perfîde;^ 
compagnons  attendirent  en  vain  qu'il 
se  livrât  au  sommeil.  Toujours  oc- 
cupé de  l'objet  de  ses  amours ,  le 
prince  ne  voulut  pas  même  se  cou- 
cher ,  et  passa  la  nuit  à  se  promener, 
et  à  veiller  à  l'entour  de  sa  petite 
trou])e. 

L  un  de  ces  traîtres  ,  plus  accou- 
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tamé  au  crime  ,  et  plus  acharné 
que  les  autres  à  la  perte  du  prince , 
leur  dit  qu  il  connoissoit  un  moyen 
infaillible  de  l'endormir  ,  et  se  char- 
gea lui  -  même  de  l'exécution.  Il 
avoit  avec  lui  quelques  gros  d'une 
poudre  assoupissante.  Il  épia  un 
moment  favorable,  et  en  mêla  dans 
la  boisson  du  prince.  L'mfame 
stratagème  ne  réussit  que  trop  bien. 
Le  prince  éprouva  d'abord  un  vio- 
lent mal  de  tète ,  accompagné  d'étour- 
dissemens  :  ses  paupières  s'appesan- 
tirent,  ses  yeux  se  fermèrent;  il 
tomba  dans  une  profonde  léthargie. 

Assurés  du  succès  de  leur  crime  , 
ils  étoient  partagés  sur  la  manière 
dont  ils  l'exécuteroient.  Les  uns  vou- 
loient  égorger  le  prince  ;  les  autres  , 
ayant  horreur  de  tremper  leurs  mams 
dans  son  sang  ,  proposoient  de  l'en- 
terrer dans  l'état  où  il  étoit.  Le  plus 
ieune  de  ces  chevaliers  ,  nommé 
Rabia  ,  qui  n'osoit  témoigner  ouver- 
tement l'horreur  que  lui  inspiroit  cet 
assassinat ,  mais  qui  vouloit  tâcher  de 
sauver  la  Vie  au  prince,  leur  dit  alors  : 
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«  Plusieurs  de  nous  répugnent , 
avec  raison^  à  tremper  leurs  mains 
dans  le  sang  du  prince ,  mais  veulent 
lui  ôter  la  vie  par  un  autre  moyen. 
IN^ous  pouvons ,  sans  en  venir  à  cette 
extrémité ,  satisfaire  notre  haine , 
nous  débarrasser  d'un  maître  orgueil- 
leux ,  et  nous  emparer  de  ses  ri- 
chesses. Le  prince  ne  reprendra  peut- 
être  jamais  l'usage  de  ses  sens ,  et 
certainement  il  ne  pourra  revenir  à 
lui  qu'après  un  laps  de  temps  consi- 
dérable. Que  pourra-t-il  faire  lors- 
qu'il sera  seul ,  sans  provisions  ,  et 
que  nous  lui  aurons  enlevé  ses  ar- 
mes et  son  cheval  ?  Il  périra  infailli- 
blement 5  en  voulant ,  comme  nous 
ne  pouvons  en  douter,  poursuivre 
son  entreprise  ;  mais  au  moins ,  nous 
n'aurons  pas  versé  son  sang  de  ces 
mains  qui  ont  serré  celles  de  l'émir 
en  lui  jurant  de  défendre  la  vie  de 
son  lils.  » 

Les  perfides  chevaliers  se  lais- 
sèrent persuader  par  Rabia.  Ils  pri- 
rent l'épée  ,  Tarmure  et  le  cheval  du 
prince  ;  emportèrent  les  provisions  , 
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les  bagages ,  et  s'éloignèrent  en  fai- 
sant la  plus  grande  diligence.  Ils  dé- 
libérèrent de  nouveau  en  chemin  sur 
la  manière  dont  ils  annonceroient  à 
l'émir  la  mort  de  son  fils  ,  et  con- 
vinrent de  lui  dire  qu'en  traversant 
un  jour  un  désert  au  milieu  de  l'ar- 
deur brûlante  du  midi ,  le  prince 
avoit  succombé  à  l'excès  de  la  fatigue 
et  au  feu  qui  le  consumoit,  et  étoit 
tombé  tout -à -coup  sans  connois- 
sance  ;  qu'ils  l'avoient  relevé  ,  et 
avoient  fait  pour  le  secourir  tout  ce 
que  leur  zèle  et  leur  attachement 
avoit  pu  leur  inspirer  ;  mais  que 
tous  leurs  efforts  avoient  été  inutiles , 
et  qu'ils  n'avoient  pu  le  rappeler  à 
la  vie.  Ils  convinrent  encore  que , 
si  l  émir  leur  demandoit  pourquoi  ils 
ne  lui  avoient  point  rapporté  le  corps 
de  son  fils ,  ils  répondroient  que  la 
chaleur  l'avoit  corrompu ,  et  c^u'ils 
avoient  craint  que  la  vue  d'un  cada- 
vre infect  n'augmentât  sa  douleur  et 
celle  de  son  épouse. 

Arrivés  près  du  camp  ,  les  vingt 
chevaliers  prirent  toutes  les  marques 
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extérieures  du  plus  grand  deuil ,  et 
entraînent  en  pleurant  et  en  poussant 
de  grands  gémissemens.  Ils  étoient 
précédés  par  l'un  d'eux,  conduisant 
un  cheval  qui  baissait  tristement  la 
tête.  L'étnir  les  ayant  vu  arriver  de 
loin  ,  s'avança  au-devant  d'eux  ,  em- 
pressé de  savoir  des  nouvelles  de  son 
fils.  Mais  quelle  fut  sa  surprise  lors- 
(fu'il  les  vit  couverts  d'habits  lugu- 
bi'es ,  le  visage  baigné  de  larmes ,  et 
qu'il  reconnut  le  cheval  du  prince  ? 
Les  plus  noirs  pressentimens  s'élè- 
vent alors  dans  son  âme,  et  l'em- 
péclient  de  parler.  Les  chevaliers 
se  prosternent  à  ses  pieds,  et  l'un 
d'eux  lui  dit  : 

K  Seigneur,  votre  fîls  ira  pu  résis- 
ter aux  fatigues  d'un  long  voyage , 
et  à  l'excès  d'une  passion  qui  ne  lu/ 
laissoit  goûter  aucun  repos.  Consumé 
pendant  quelques  jours  par  une 
ïièvve  lent(;,  nous  favons  vu  tom- 
ber au  miheu  de  nous ,  en  traver- 
sant dans  l'ardeur  du  jour  des  sables 
brûlans.  Nous  nous  sommes  préci- 
pités pour  le  secourir,  et  nous  lui 
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nvons  prodigué  les  soins  qu'il  avoit 
droit  d'attendre  de  notre  attaclie- 
inent  ;  mais  tous  nos  efforts  ont  été 
inutiles  :  il  a  expiré  dans  nos  bras  , 
en  prononçant  le  nom  de  Dorrat 
Algoase.  « 

Dès  que  l'émir  Selama  eut  appris 
cette  nouvelle  ,  il  arracha  ses  habits  , 
se  couvrit  la  tête  de  poussière  ,  et 
s'écTia  :  K  O  douleur ,  ô  désespoir  1 
Je  t'ai  perdu  ,  mon  cher  Habib,  loi 
dont  la  naissance  mit  le  comble  à 
mes  vœux ,  toi  qui  faisois  la  gloire 
et  le  lx)nheur  de  ton  père  !  Devois-tu 
périr  ainsi  à  la  fleur  de  ton  âge  ! 
E?oit-ce  là  le  destin  réservé  à  tant  de 
valeur  !  » 

La  mère  du  prince  accourut  à  ces 
tristes  accens  ,  et  dit  aux  chev^aliers  : 
«  Pourquoi  ne  m'civez-vous  pas  rap- 
porté le  corps  de  mon  rds?  Je  l'au- 
rois  enseveli  de  nies  mains ,  et  je  lui 
iiurois  rendu  les  derniers  devoirs.  » 

«  Madame  ,  lui  répondit  celui  qui 
s'étoit  chargé  de  porter  la  parole ,  la 
unture  du  mal  auquel  le  prince  a 
fcijccombé  éloit  telle ,  et  lu  chaleur 
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si  excessive ,  que  son  corps ,  devenu 
d'abord  mëconjioissable  ,  répandit 
bientôt  une  odeur  dont  les  effets  ne 
pouvoient  manquer  d'être  funestes. 
Nous  Pavons  recouvert  de  sable ,  et 
nous  lui  avons  rendu  tous  les  hon- 
neurs que  la  circonstance  permettoit 
de  lui  rendre.  » 

«  Je  veux ,  reprit  la  mère  du 
prince  Habib,  savoir  le  nom  de  l'en- 
droit où  vous  l'avez  enterré.  Je  m'y 
rendrai ,  quelque  éloigné  qu'il  soit , 
et  je  l'arroserai  de  mes  larmes.  » 

«  Madame ,  répondit  le  chevalier, 
cet  endroit  est  situé  au  milieu  d'un 
désert  immense  que  personne  n'avoit 
encore  osé  traverser ,  et  que  nous 
n'avons  jamais  entendu  nommer.  « 

La  mère  du  prince ,  cédant  alors  à 
son  désespoir ,  se  frappa  le  visage , 
et  fit  retentir  l'air  de  ses  cris.  Les 
deux  époux  prirent  le  deuil ,  se  cou- 
chèrent sur  la  cendre  ,  et  furent  plu- 
sieurs jours  sans  vouloir  goûter  de 
nourriture.  Toutes  les  tribus  qui 
obéissoient  à  l'émir  ,  regrettèrent  vi-^ 
vement  le  prince  ,  et  témoignèrent 
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publiquement  leur  douleur.  Cliacun 
prit  le  deuil ,  et  crut  avoir  perdu  son 
appui ,  son  défenseur. 

Cependant  Teffet  de  l'odieuse  pou-f 
dre  s'étant  dissipé  au  bout  d'environ 
deux  jours ,  le  prince  sortit  de  son 
assoupissement  au  moment  où  le  so- 
leil commençoit  à  s'élever  sur  l'ho- 
rizon ,  et  lançoit  ses  premiers  feux 
sur  la  terre.  Le  jeune  Habib  porte 
autour  de  lui  ses  regards ,  et  ne  voit 
qu'une  solitude  affreuse  et  immense. 
Ses  compagnons  ,  ses  armes ,  son 
coursier,  tout  a  disparu.  Indigné 
d'une  si  lâche  trahison ,  il  ne  perdit 
pas  pour  cela  courage. 

«  Dieu  puissant ,  s'écria-t-ii ,  c'est 
toi  seul  que  j'implore ,  toi  seul  tu 
peux  me  secourir  dans  cette  extré- 
mité !  Je  m'abandonne  à  ta  provi- 
dence 5  dispose  à  ton  gré  de  mes 
jours,  mais  sur-tout  affermis  mon 
cœur  ;  donne-moi  la  force  et  la  pa- 
tience qui  font  tout  supporter  avec 
courage.  « 

Le  prince  Habib ,  en  portant  au 
loin  ses  regards ,  aperçut  au  -  delà 
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d'une  plaine  immense  de  sable  quel- 
que chose  de  noir  qui  lui  parut  être 
un  grand  amas  de  tentes ,  ou  une 
ville  considérable.  Il  se  mit  aussitôt 
en  chemin ,  dans  l'espoir  d'arriver  à 
un  lieu  habité  avant  que  la  chaleur 
devînt  plus  forte.  Le  sable ,  dans  le- 
quel s'enfoncent  ses  pas ,  rend  sa 
marche  lente  et  pénible  ;  mais  son 
courage  s'accroit  par  les  difficultés. 
Plongé  dans  un  océan  embrasé  j 
dévoré  en  même  temps  par  l'ar- 
deur du  soleil ,  il  n'est  occupé  qua 
de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de  son- 
entreprise.  Les  vers  se  présentent 
en  foule  à  son  esprit  sur  un  si  beau 
sujet  :  il  chante  à  la  fois  les  attraits  de 
la  gloire ,  son  empire  sur  les  cœurs 
généreux,  et  les  charmes  de  la  beauté, 
qui  ne  sont  pas  moins  puissans  sur 
les  âmes  sensibles. 

Le  soleil  au  milieu  de  sa  course 
dardoit  sur  la  terre  des  rayons  de 
feu  ;  et  l'objet  vers  lecjuel  le  prince 
dirigeoit  ses  pas,  paroissoit  toujours 
aussi  éloigné.  L'excès  de  la  chaleur 
tl  de  la  fatigue  épujsoieat  ses  forces , 
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ïD.ais  ne  ralentissoient  pas  son  ardeur. 
Il  vit  alors  l'air  s'obscurcir  au-dessus 
de  sa  tête  ,  et  quelque  chose  sem- 
blable à  un  nuage  qui  paroigsoit 
s'abaisser.  Il  distingua  peu  à  peu  un 
oiseau  blanc  d'une  grosseur  extraor- 
dinaire qui  s'abattit  devant  lui.  Ne 
doutant  pas  que  ce  ne  fût  un  libéra- 
teur que  lui  envoj^oit  Dorrat  Algoase, 
il  s'approcha  de  l'oiseau.  Il  remar- 
qua que  ses  pieds  étoient  semblables 
à  des  troncs  de  palmiers.  Il  en  saisit 
un ,  et  s'y  attacha  fortement.  L'oi- 
seau prenant  aussitôt  son  essor,  le 
porta  rapidement  vers  l'objet  qui 
de  loin  lui  avoit  paru  comme  un 
point  noir.  C'étoit  une  montagne 
dont  le  sommet  se  perdoit  dans  les 
nues. 

li'oiseau  s'arrêta  doucement  sur  le 
penchant  de  la  montagne ,  et  dispa- 
rut. Le  prince  ayant  fait  quelques 
pas  ,  aperçut  une  vaste  caverne  dont 
une  sombre  horreur  sembloit  défen- 
dre l'entrée  :  il  résolut  d'y  pénétrer. 
A  peine  y  fut-il  entré ,  qu'il  en  lendit 
«ne  voix  qui  i'appeioit  avec  force ,  et 
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vit  paroître  devant  lui  le  génie  Alâ- 
bous.  Il  tenoit  de  la  main  gauche 
un  baudrier  auquel  étoit  suspendu  u  a 
large  cimeterre  ,  ouvrage  des  génies. 
De  la  main  droite  il  tenoit  une  cou- 
pe d'or,  remplie  d'une  eau  propre  à 
réparer  les  forces  épuisées.  Il  la  pré- 
senta au  prince,  qui  la  prit  et  la  but 
tout  entière. 

Le  prince  ,  charmé  d'avoir  re- 
trouvé le  génie  ,  lui  raconta  son  en- 
trevue  avec  Dorrat  Algoase ,  et  le 
remercia  de  lui  avoir  révélé  le  secret 
de  sa  destinée  ,  en  lui  faisant  con- 
ïioître  le  bonheur  qui  l'attendoit. 

K  Ce  bonheur  est  encore  loin  de 
vous  ,  lui  dit  le  génie.  Un  espace  im- 
mense, des  mers  orageuses  vous  sé- 
parent de  la  beauté  qui  fait  l'objet  de 
Vos  vœux.  Il  vous  faudra  ,  pour  par- 
venir jusqu'à  elle,  braver  des  dangers 
de  toute  espèce,  triompher  de  mons- 
tres effroyables  ,  surmonter  des  obs- 
tacles capables  de  faire  pâlir  les  plus 
braves,  et  de  glacer  les  cœurs  les 
plus  intrépides.  Que  ne  puis-je  vous 
transporter    sur  -  le  -  champ  auprès 
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d'elle  !  Mais  ma  puissance  ne  S' étend 
pas  jusque-là,  Je  ne  puis  plus  mainte- 
nant qu'une  seule  chose  en  votre  fa- 
veur: c'est,  si  vous  le  voulez,  de  vous 
reporter  en  un  clin-d'œil  au  sein  de 
votre  famille  ,  dans  les  bras  de  votre 
père  et  de  votre  mère.  «  Le  génie , 
en  prononçant  ces  mots ,  regarda  ten- 
drement le  prince  Habib ,  et  le  serra 
contre  son  sein. 

«  Je  n'ai  pas  ,  lui  répondit  le  prince 
flvec  vivacité  ,  quitté  volontairement 
ma  famille ,  je  n'ai  pas  déjà  bravé 
la  mort,  et  je  ne  suis  pas  parvenu 
jusqu'ici,  pour  retourner  honteuse- 
ment sur  mes  pas.  Rien  ne  peut  dé- 
sormais ébranler  ma  résolution.  Je 
veux  obtenir  l'objet  de  mes  vœux, 
ou  mourir  glorieusement.  3) 

Le  génie  Alâbous  voyant  le  cou- 
rage et  la  fermeté  du  prince ,  lui 
parla  en  ces  termes  :  a  Cette  caverne 
renferme  les  trésors  de  Salomon , 
fils  de  David.  Je  dois  empêcher  aue 
personne  n'entre  ici  sans  sa  permis^ 
sion  ,  et  je  ne  puis  en  sortir  que  par 
son  ordre.  Ces  trésors  sont  r enfer- 
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Blés  dans  quarante  salles  situées  à 
droite  et  à  gauche  d'une  immense 
galerie.  Il  ne  tient  qu'à  vous  de  con- 
sidérer à  loisir  toutes  ces  richesses , 
et  de  repaître  vos  yeux  du  spectacle 
éblouissant  d'un  amas  prodigieux 
d'or ,  d'argent ,  de  diamans  ,  de  per- 
les et  de  rubis.  En  fouillant  sous  la 
porte  qui  donne  entrée  dans  la  ga- 
lerie, vous  trouverez  les  clefs  de 
toutes  les  portes. 

»  Si ,  peu  jaloux  du  spectacle  de 
tant  de  richesses  et  de  magnificence, 
vous  voulez  francjiir  la  galerie  sans 
vous  arrêter  ,  vous  verrez  à  l'autre 
extrémité  un  rideau  auquel  sont  atta- 
cliées  quatre-vingts  agrafes.  Prenez 
garde  de  lever  ce  rideau  avant  d'a- 
voir garni  toutes  les  agrafes  avec  du 
coton  que  je  vous  donnerai. 

»  Lorsque  vous  aurez  levé  ce  ri- 
deau, vous  verrez  une  porte  d'or  à 
deux  battans  ,  au-dessus  de  laquelle 
sont  tracées  des  figures  mystérieuses  , 
des  caractères  talismaniques  ,  dont  il 
faut,  avant  de  passer  outre,  com- 
prendre la  signification.  Prenez  gardg 


CONTES     ARABES.         lOI 

encore  ,  lorsque  v^oiis  aurez  ouvert  la 
porte ,  de  la  repousser  rudement  ; 
ne  regardez  pas  derrière  vous  ,  et 
ne  vous  laissez  pas  effrayer  par  les 
génies  et  les  monstres  auxquels  la 
garde  de  cet  endroit  est  confiée. 

«Au-delà  de  cette  porte  vous 
verrez  une  mer  sans  cesse  a«^itée ,  qui 
renferme  un  nombre  infini  de  mer- 
veilles. Vous  vous  tiendrez  sur  le 
rivage,  vous  appellerez  le  premier 
vaisseau  qui  passera  devant  vous , 
et  vous  lui  ferez  signe  de  vous  pren- 
dre à  bord.  Je  ne  puis  vous  en  dire 
davantage.  Je  ne  sais  ce  c[ui  doit 
vous  arriver  ensuite  ;  et  c'est  au- 
jourd'hui ,  mon  cher  Habib ,  la  der- 
nière fois  que  je  m'entretiens  avec 
vous.  » 

Ce  discours  remplit  de  joie  le  jeune 

E rince.  Il  prit  la  main  du  génie,  la 
aisa ,  et  le  remercia  des  avis  qu'il 
venoit  de  lui  donner,  «  Recevez  cette 
épée ,  dit  alors  le  génie  en  présen- 
tant au  prince  le  baudrier  qu'il  te- 
noit;  elle  est  d'une  trempe  divine , 
et  ne  trompera   jamais  votre  cou- 
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rage.  «  Le  prince  prit  l'épée,  se  re- 
vêtit d'une  armure  que  lui  donna  en 
même  temps  le  génie ,  lui  dit  adieu , 
et  partit. 

Le  prince,  en  s'avançant  dans  la 
caverne  ,  parvint  à  la  première  porte 
dont  lui  a  voit  parlé  le  génie.  Il 
creusa  sous  le  seuil ,  et  trouva  un  .sac 
de  cuir  décoloré  et  noirci  par  le 
temps,  qui  renferm oit  plusieurs  clefs. 
Il  prit  la  première  qui  se  présentoit 
h  lui  :  c'étoit  celle  de  la  galerie.  Il  y 
entra ,  et  aperçut  bientôt  devant  lui 
une  clarté  vive  et  brillante.  Il  mar- 
cha droit  vers  cette  clarté ,  et  arriva 
près  du  rideau. 

Au-dessus  étoit  une  lance  d'éme- 
raude ,  ornée  de  perles  et  de  dia- 
mans ,  dont  l'éclat  remplissoit  cet 
immense  souterrain.  Sur  cette  pla- 
que étoient  tracées  des  emblèmes 
symboliques  qui  exprimoient  ces 
deux  vérités  ,  que  le  prince  ,  qui  en 
étoit  déjà  pénétré,  conipri.^  facile- 
ment :  LE  MONDE  n'est  QUE  VANITÉ 
ET  ILLUSION  î  LA  PATIENCE  ET  LE 
COURAGE  TRIOMPHENT  DE  TOUT. 
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Le  prince  s'approcha  du  rideau 
pour  remplir  de  coton ,  selon  le  con- 
seil du  génie  Alâbous,  les  agrafes 
dont  il  étoit  entouré.  Il  vit  alors  fon- 
dre sur  lui  une  multitude  infinie  de 
génies,  de  fantômes  et  de  monstres  de 
toute  espèce  5  il  entendit  de  tous  côtés 
des  cris  effrajans,  et  se  trouva  environ- 
né de  flammes  et  de  fumée.  Sans  s'em- 
barrasser des  dangers  qui  sembloient 
le  menacer,  il  exécuta  soigneuse- 
ment les  ordres  du  génie ,  leva  en- 
suite le  rideau,  et  aperçut  une  porte 
qu'il  ou\Tit  facilement.  Tous  les  fan- 
tômes disparurent  aussitôt. 

Le  prince,  se  croyant  alors  à  l'abri 
de  tout  danger  ,  oublia  le  dernier 
conseil  du  génie  ,  et  laissa  retomber 
la  porte  avec  bruit.  Tous  les  monstres 
l'assaillirent  alors  de  nouveau  ,  en 
poussant  des  cris  affreux ,  et  répétant 
à  Tenvi  : 

u  Misérable  mortel  ,  pourquoi 
»  viens  -  tu  troubler  notre  repos  et 
»  souiller  nos  demeures  ?  Si  l'ar- 
»  mure  dont  tu  es  revêtu  ne  rendoit 
>i  notre  fureur  inutile,  la  mort  la  plus 
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»  prompte  seroît  la  récompense  cle 
»  ton  audace.  Mais  peut-être  ton  cou- 
»  rage  ne  sera  pas  aussi  à  l'épreuve 
»  que  tes  armes.  » 

En  parlant  ainsi ,  les  génies  redou- 
blent d'efforts ,  et  prennent  toutes 
sortes  de  formes  pour  jeter  le  trouble 
dans  f  âme  du  prince ,  et  glacer  son 
cœur  d'effroi.  D'affreux  serpens  lan- 
cent sur  lui  leurs  dards  avec  d'horri- 
bles sifilemens  ;  des  lions  rugissans , 
des  tigres  furieux  se  jettent  sur  lai; 
des  précipices  s'entr'ouvrent  sur  ses 
pas  ,  le  tonnerre  éclate  autour  de  lui  ; 
le  ciel  s'écroule ,  la  nature  entière  est 
bouleversée.  Le  prince  toujours  iné- 
branlable, et  inaccessible  à  la  crainte, 
s'avance  tranquillement.  Les  génies 
reconnoissent  alors  leur  impuissance, 
se  taisent ,  et  disparoissent. 

Le  prince  marchant  avec  plus  de 
]  iberté  et  de  promptitude ,  arriva 
bientôt  sur  les  bords  de  cette  mer 
dont  les  flots  étoienl  sans  cesse  agi- 
tés. Il  regarda  de  tous  côtés  ,  et  ne 
vit  paroître  aucun  vaisseau.  Il  atten- 
dit inutilement  tout  le  jour,  et  pass*i 
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îa  nuit  dans  la  plus  cruelle  impa- 
tience. L'aurore  vint  ranimer  le  len- 
demain son  espoir  •  mais  son  attente 
ne  fut  pas  moins  vaine  que  le  jour 
précédent.  Il  soufFroit  depuis  trois 
jours  toutes  les  horreurs  de  la  faim 
et  de  la  soif,  lorsque  le  quatrième 
jour  il  vit ,  au  lever  de  l'aurore ,  sor- 
tir du  sein  des  flots  deux  nj'mphes 
qui  s'entretenoient  ensemble. 

«  Savez-vous  qui  est  assis  là  sur 
le  bord  de  la  mer ,  disoit  l'une  ?  »  «  Je 
l'ignore ,  répondit  l'autre.  » 

«  C'est  le  prince  Habib ,  reprit  la 
première.  Il  est  épris  des  charmes  de 
la  reine  Dorrat  Algoase  ,  et  cherche 
a  pénétrer  jusqu'aux  lieux  où  elle  fait 
sa  demeure.  »  «  Comment ,  répondit 
la  seconde  ,  peut-il  aspirer  à  Dorrat 
Algoase,  et  espérer  de  parvenir  jus- 
qu'à elle  ?  Il  ne  sait  donc  pas  qu'elle 
est  séparée  de  lui  par  un  océan  dan- 
gereux qu'on  ne  peut  traverser  en  im 
an ,  et  sur  lequel  on  est  exposé  à  mille 
périls  ,  auxquels  les  hommes  les  plus 
t^xpérimentés  ne  peuvent  échapper  ? 
Qu'en  dites-vous ,  ma  sœur,  croyez- 
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VOUS  qu'il  puisse  venir  à  bout  de  son 
entreprise  ?  » 

«  Pourquoi  pas  ,  répondit  la  pre- 
mière 5  les  dangers  qu'il  a  déjà  sur- 
montés donnent  lieu  de  croire  qu'il 
triomphera  de  ceux  qui  lui  restent  à 
courir  ;  mais  il  doit  s'écouler  encore 
bien  du  temps  jusqu'à  ce  qu'il  ob-^ 
tienne  l'objet  de  ses  vœux.  » 

Le  prince  Habib  fut  transporté  de 
joie  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre ,  et 
oublia  la  faim  et  la  soif  qui  le  pres- 
soient.  Dans  ce  moment ,  une  troi- 
sième nymphe  sortit  des  flots ,  et  de- 
manda aux  deux  premières  quelétoit 
le  sujet  de  leur  entretien  ?  Lorsqu'elle 
eut  appris  qu'elles  s'entrelenoient  du 
prince  ,  elle  leur  dit  : 

«  Une  de  mes  cousines  vient  de  mo 
venir  voir.  Je  lui  ai  demandé  si  elle 
avoit  vu  passer  quelque  vaisseau  ? 
Elle  m'a  dit  qu'elle  en  avoit  vu  un 
poussé  par  un  vent  frais ,  qui  le  por~ 
toit  de  ce  côté.  » 

Les  trois  nymphes  ayant  fini  leur 
entretien  ,  se  plongèrent  dans  la  mer, 
etdisparurent.Lepeu  de  mots  pronon-. 
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ces  par  la  troisième  nymphe  avoient 
mis  le  comble  à  la  joie  du  prince.  Il 
aperçut  bientôt  un  vaisseau  ,  appela 
les  matelots  ,  et  leur  fit  signe  de  ve- 
nir le  prendre.  On  lui  envoya  une 
chaloupe  qui  le  rendit  à  bord  du  na- 
vire. 

Dès  qu'il  y  fut  entré ,  les  mar- 
chands qui  le  montoient  lui  deman- 
dèrent qui  il  étoit?  Le  prince  leur  dit 
qu'il  satisferoit  leur  curiosité  dès 
qu'il  auroit  pris  quelque  nourriture, 
lies  marchands  lui  donnèrent  à  man- 
ger •  et  il  leur  dit ,  lorsqu'il  eut  un 
peu  apaisé  la  faim  dont  il  étoit  dé- 
voré ,  qu'il  étoit  lui  -  même  mar- 
chand ,  que  son  vaisseau  avoit  été 
brisé  par  la  tempête,  que  tous  ses 
compagnons  avoient  péri ,  qu'il  s'é- 
toit  sauvé  sur  une  planche,  et  que 
depuis  trois  jours  il  attendoit  un 
vaisseau  sur  ce  rivage.  Les  mar- 
chands ne  soupçonnant  pas  de  dé- 
guisement dans  le  récit  du  prince , 
cherchèrent  aie  consoler,  et  lui  pro- 
mirent de  réparer  la  perte  qu'il  ve- 
ijoit  de  faire. 
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Au  bout  de  quelques  jours  ,  iî 
s'éleva  un  veut  contraire  qui  entraîna 
le  vaisseau  loin  de  la  route  qu'il  de- 
voit  suivre.  Le  pilote,  obligé  de  cé-^ 
lier  à  la  violence  du  vent ,  assembla 
les  marchands ,  et  leur  fît  part  de 
ce  qui  se  passoit.  Les  marchands 
i'exhortèrent  à  avoir  courage ,  lui 
îirent  espérer  que  le  vent  contraire 
cesseroit  bientôt,  et  qu'il  pourroit 
reprendre  sa  route.  Quelque  temps 
après ,  il  survint  un  calme  profond  ; 
le  vaisseau  cessa  tout-à-coup  d'avan- 
cer ,  et  resta  immobile. 

Le  pilote  demanda  aux  marchands 
si  quelqu'un  d'eux  connoissoit  la  mer 
dans  laquelle  ils  se  trouvoient.  Tous 
avouèrent  que  jamais ,  dans  aucun 
de  leurs  voyages,  ils  n'avoient  été 
jetés  dans  ces  parages.  Le  pilote  tint 
alors  aux  marchands  ce  langage  : 

«  Je  ne  connois  pas  moi-mêma 
cette  mer  par  expérience  5  mais ,  se- 
lon mon  estime ,  nous  devons  être 
dans  la  mer  Verte.  Tous  ceux  qui  y 
entrent  ne  manquent  jamais ,  dit-on , 
d'y  périr,  parce  q^u'elie  est  habitée 
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par  des  monstres  et  des  génies  mal- 
faisans.  Le  plus  redoutable  de  ces 
monstres  ,  celui  qui ,  selon  toute 
apparence ,  retient  en  ce  moment  le 
vaisseau  ,  s'appelle  Gaschamscham. 
Placé  dans  ces  lieux  par  Salomon 
lui-même ,  il  enlève ,  les  uns  après 
les  autres ,  tous  ceux  qui  montent  les 
vaisseaux ,  et  les  dévore.  )) 

«  Cessez ,  dit  le  prince  Habib  en 
interrompant  le  pilote,  de  vouloir 
nous  effrajer.  Ce  génie,  quelque 
redoutable  qu'il  soit ,  n'est  pas  invin- 
cible, et  j'espère  vous  délivrer  tous 
d'entre  ses  mains.  » 

Les  marchands,  que  le  discours 
du  pilote  avoit  consternés,  ne  sa- 
voient  s'ils  dévoient  ajouter  foi  aux 
promesses  du  prince.  Il  leur  dit  de 
l'attacher  à  une  corde  par  le  milieu 
du  corps,  et  s'élança  ainsi  dans  la 
ïner,  tenant  à  la  main  son  cimeterre. 

Le  prince  étoit  à  peine  sous  les 
flots,  qu'il  vit  s'avancer  le  monstre 
prêt  à  le  dévorer.  Il  leva  son  cime- 
terre ,  et  lui  en  déchargea  sur  la  tête 
un  coup  si  furieux,  qu'il  le  fendit  en 

IX,  10 
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deux.  Le  prince  ,  en  agitant  la  corde 
à  laquelle  il  étoit  attaché ,  avertit 
alors  les  marchands  de  le  remonter 
à  bord,  ce  qu'ils  firent  aussitôt.  Le 
vaisseau  partit  à  l'instant  avec  la  ra- 
pidité d'un  trait  lancé  par  un  bras 
vigoureux. 

La  surprise  et  la   joie  des  mar- 
chands  furent  extrêmes  ,  quand  ils 
se  virent  déU\Tés  de  ce  danger.  'Ne 
sachant  comment  témoigner  leur  re- 
connoissance  au  prince ,  ils  lui  offri- 
rent de  lui  donner  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédoient.  Le  prince  ne  voulut  rien 
accepter.    Le    plus   âgé   d'entre   les 
marchands    reconnut    alors  qu'il  y 
avoit  quelque  chose  de  merveilleux 
dans  cette    aventure,    et  que  celui 
qu'ils  prenoient  pour  un  simple  mar- 
chand comme  eux  ,  de  voit  être  un 
homme  extraordinaire.  Il  conjura  le 
prince  de  ne  pas   leur  cacher  plus 
long-temps  la  vérité,  et  de  leur  ap- 
prendre qui  il  étoit  réellement.  Le 
prince  refusa  long-temps  de  se  faire 
connoitre  -,  mais  le  vieux  marchand 
le  pressa  avec  tant  d'instances ,  que 
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le  prince  ne  put  s'empérher  de  cé- 
der à  ses  désirs  ,  et  lui  fit  le  récit  de 
toutes  ses  aventures. 

Le  vaisseau  continuant  toujours  de 
voguer  avec  rapidité ,  le  pilote  re- 
connut bientôt  les  parages  ou  il  se 
trouvoit.  c<  Réjouissez -vous  ,  dit-i{ 
aux  marchands  ,  votre  vie  est  main- 
tenant en  sûreté.  In  ou  s  avons  heu- 
reusement traversé  les  mers  les  plus 
dangereuses  ,  et  nous  sommes  près 
d'aborder  à  la  capitale  du  roi  Sapor , 
qui  règne  sur  les  isles  Bellour.  » 

En  effet,  on  aperçut  bientôt  un 
rivage  sur  lequel  sélevoit  une  ville 
considémble.  Le  vaisseau  entra  heu- 
reusement dans  le  port.  Il  fut  aussi- 
tôt entouré  par  une  multitude  infinie 
de  canots,  qui  venoient  pour  mettre  à 
terre  les  passagers  ,  et  décharger  les 
marchandises. 

Cependant  Dorrat  Algoase, depuis 
son  retour  dans  la  capitale  de  ses 
états  ,  ne  pouvoit  goûter  de  repos , 
ni  prendre  ,  pour  ainsi  dire,  de  nour- 
riture. Toujours  occupée  de  son 
limant,    elle  s'alarmoit  des  dangers 
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auxquels  il  s'exposoit  pour  elle.  Tan- 
dis que ,  plongée  dans^ces  réflexions  , 
elle  s'abandonnoit  à  une  douce  rêve- 
rie ,  un  génie  vint  lui  annoncer  qu'il 
étoit  entré  dans  le  jDort  un  vaisseau 
sur  lequel  étoit  le  prince  Habib. 

La  reine,  au  comble  de  la  joie, 
promit  au  génie  de  le  récompenser 
de  cette  bonne  nouvelle ,  et  ordonna 
aussitôt  des  réjouissances  dans  toute 
la  ville.  Elle  voulut  que  l'air  retentît 
du  son  des  instrumens  de  musique , 
et  que  l'on  étendît  des  tapis  précieux 
et  des  étoffes  de  soie  dans  toutes  les 
rues  par  lesquelles  le  prince  devoit 
passer.  Elle  envoya  ensuite  une  troupe 
nombreuse  de  gardes  et  d'esclaves 
au-devant  de  lui  pour  l'amener  dans 
le  palais. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  fut 
la  joie  du  prince,  lorsqu'il  se  vit  pos- 
sesseur de  celle  pour  laquelle  il  sou- 
jDÎroit  depuis  si  long-temps.  Les  fa- 
tigues qu'il  avoit  supportées ,  les 
dangers  qu'il  avoit  courus ,  lui  sem- 
blèrent alors  bien  peu  de  chose  ;  et; 
le  prix  qu'il  obtenoit,  lui  parut  infi- 
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niment  supérieur  aux  travaux  qui  le 
lui  avoit  mérité. 

Le  prince ,  parvenu  au  comble  de 
ses  vœux  ,  trouva  bientôt  qu'il  man- 
quoit  encore  quelque  chose  à  son 
bonheur.  Il  pensoit  qu'il  ne  rever- 
roit  jamais  sa  famille ,  et  cette  idée 
Taffligeoit.  Il  s'en  ouvrit  un  jour 
à  Dorrat  Algoase  ,  qui  lui  dit  de  ne 
pas  s'attrister ,  et  lui  promit  que 
dans  le  jour  même  il  reverroit  les 
auteurs  de  ses  jours. 

Dorrat  Algoase  fit  aussitôt  venir 
son  visir ,  et  lui  annonça  qu'étant 
obligée  de  s'absenter  quelque  temps  , 
elle  l'avoit  choisi  pour  lui  confier  les 
rênes  du  gouvernement.  Elle  fit  en- 
suite assembler  les  principaux  d'en- 
tre les  génies,  et  leur  fit  œnnoitre 
celui  qu'elle  avoit  choisi  pour  gou- 
verner en  son  absence.  Tous  les  gé- 
nies lui  protestèrent  qu'ils  obéiroient 
au  visir  comme  à  elle-même.  La 
reine  leur  témoigna  sa  satisfaction  , 
et  les  congédia.  Elle  dit  ensuite  au 
visir  de  se  préparer  à  la  transporter 
avec  le  prince  dans  le  jardin  où  il 
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l'ayoit  autrefois  conduite.  Le  visir 
prit  aussitôt  la  forme  d'un  oiseau 
d  une  grandeur  et  d'une  force  ex- 
traordinaires 5  la  reine  et  le  prince 
s'assirent  sur  son  dos,  traversèrent 
les  airs  ,  et  se  trouvèrent  en  un  clin- 
d'œil  dans  le  jardin  où  ils  s'étoient 
vus  pour  la  première  fois. 

L'émir  SeJama  et  son  épouse  Ca- 
mar  Alaschraf  s'entretenoient  alors 
comme  ils  faisoient  ordinairement 
lorsqu'ils  étoient  seuls  ,  du  fils  qu'ils 
croyoient  avoir  perdu  ,  et  qu'ils  ne 
cessoient  de  regretter.  Tout-à-coup 
ils  le  virent  paroître  avec  Dorrat 
Algoase.  A  cette  vue  qu'ils  prirent 
d'abord  pour  une  illusion ,  des  tor- 
rens  de  larmes  coulèrent  de  leurs 
jeux.  Le  prince  se  jeta  à  leur  cou  , 
en  les  assurant  que  c'étoit  leur  cher 
Habib  qui  les  embrassoit  5  leur  pré- 
senta la  reine  des  génies ,  et  leur  ra- 
conta ses  aventures. 

L'émir  Selama  et  son  épouse  se 
livrèrent  alors  à  la  joie  la  plus  vive, 
et  firent  annoncer  à  toutes  les  tribus 
le  retour  du  prince  Habib.    L'émir 
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donna  à  cette  occasion  des  repas  ma- 
gnifiques 5  et  reçut  les  félicitations  de 
tous  les  sclieiks.  Ils  fit  distribuer  de 
grandes  aumônes  aux  pauvres ,  et  or- 
donna des  fêtes  qui  durèrent  pen- 
dant sept  jours.  Le  dernier  jour,  le 
prince  Habib  fit  dresser  des  potences 
pour  les  vingts  chevaliers  qui  Tavoient 
si  indignement  trahi,  et  les  j  fit 
attacher. 

Selama  ne  jouit  pas  long-temps  du 
plaisir  de  revoir  son  fils  :  il  mourut 
peu  après  son  arrivée.  Habib  fit  faire 
de  magnifiques  funérailles  à  son 
père ,  et  donna  des  marques  de  la 
plus  vive  douleur, 

Habib  se  fit  ensuite  reconnoître  en 
qualité  d'Emir  par  la  tribu  d^s  Be- 
nou  Helal ,  et  par  les  soixante  -  six 
aritres  tribus  qui  obéissoient  à  son 
père.  Cetle  cérémonie  fut  accompa- 
gnée des  acclamations  de  la  multi- 
tude ,  qui  fit  des  vœux  pour  la  gloire 
et  la  durée  de  son  règne.  Lémir 
Habib  ne  cessa  pas  pour  cela  de 
régner  sur  lesisles  Bellour.  La  bello 
Dorrat  Algoase  donna  le  jour  à  plu- 
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sieurs  princes,  qui  partagèrent  en- 
tr'eux  les  états  de  leur  père  après  sa 
mort. 

ilcheherazade  ayant  achevé  l'his- 
toire du  prin'jc  Habib  et  de  Dorrat 
Algoase  ,  sa  sœur  Dinarzade  hii  dit: 
K  Je  ne  sais,  ma  sœur ,  si  le  sultan  des 
Indes  sera  de  mon  avis  ;  mais  il  me 
semble  que  j'entends  toujours  vos 
récits  avec  un  nouv^eau  plaisir.  «  Le 
sultan  témoigna  qu'il  pensoit  comme 
Dinarzade  ;  et  Scheherazade  annonça 
aussitôt  quVlle  raconteroit  le  lende- 
main riiistoire  de  Naama  et  de  Naara , 
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t  .  ■     ■  ■•  ,  ...         ^  ^ 

HISTOIRE 
NAAMA    ET   DE   NAAM, 


xIabia  étoit  un  des  habitans  do 
Kouf'a  les  plus  riches  et  les  plus  dis^ 
lingues.  La  naissance  d'un  fils  ,  en 
lui  procurant  le  seul  bien  qui  lui 
manquoit ,  vint  mettre  le  comble  à 
son  bonheur.  Rabia  prit  l'enfant  dans 
ses  bras  dès  qu'il  fut  au  monde,  leva 
les  yeux  au  ciel ,  et  lui  douna  le  nom 
de  Naama  Allah  (i).  Ce  fils,  dès 
sa  plus  tendre  enfance,  devint  l'ob- 
jet de  tous  les  soins  el  de  toutes  les 
complaisances  de  son  père ,  empressé 

(i)  Ou  Nimat  AUah ,  grâce ,  bienfait  do. 
JOieu, 
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de  satisfaire  ses  moindres  désirs ,  et 
d'aller  au-devant  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  l'amuser  et  Jiii  plaire. 

Un  jour  que  Rabia  se  promenoit 
Fur  la  place  où  l'on  vend  les  esclaves , 
il  aperçut  une  femme  de  bonne  inine 
et  encore  jeune ,  qui  tenoit  entre  ses 
bras  une  petite  fille  de  la  figure  la 
plus  charmante  5  et  la  plus  jolie  du 
monde.  «  Combien  l'esclave  et  son 
enfant,  dit  Rabia  en  s'adressant  au 
courtier  i'  »  «  Cinquante  sequins  ,  ré- 
pondit le  courtier.  »  «  Les  voici , 
reprit  Rabia  ;  remettez^es  au  pro- 

Î)riétaire  de  l'esclave ,  et  dressez  sur- 
e-cliamp  Tacte  de  vente.  «L'acte  étant 
achevé,  Rabia  paya  au  courtier  son 
droit  de  cominissioii ,  et  emmena 
avec  lui  l'esclave  et  son  enfant. 

L'épouse  de  Rabia  le  voyant  en- 
trer à  la  maison  ainsi  accompagné , 
lui  demanda  quelle  étoit  cette  f  emmer* 
«  C'est  une  esclave,  répondit  Rabia, 
dont  j^^  viens  de  faire  l'acquisition. 
Sii  petite  fille  m'a  paru  charmante , 
et  je  crois  f{u'(4le  deviendra  un  jour 
la  plus  belle  personne  de  l'Af^ihie  et 
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de  la  Perse  :  elle  est  à -peu -près  de 
l'âge  de  Naama,  et  ils  pourront  jouer 
ensemble.  » 

«  Vous  avez  bien  fait  de  l'acheter , 
dit  réponse  de  Rabia  :  cette  petite 
fille  me  plaît  aussi  beaucoup.  »  «  Quel 
est  ton  nom  ,  dit -elle  ensuite  à  l'es- 
clave ?  «  «  Madame ,  je  m'appelle 
TaouËc.  »  u  Et  la  petite  fille?  »  «  Elle 
se  nomme  Saad.  (i)  »  «  Tu  as  rai- 
son de  l'appeler  ainsi ,  car  tu  es  heu- 
reuse d'avoir  une  aussi  jolie  petite 
fille  •  mais  il  faut  que  nous  lui  don- 
nions aussi  un  nom  de  notre  choix.  » 

((  Comment ,  dit  l'épouse  de  Ra- 
bia  à  son  mari,  voulez-vous  nom- 
mer cet  enfant  ?  »  «  Je  m'en  rap- 
porte à  vous  sur  cela,  répondit-il.  » 
«  J'ai  envie ,  dit  son  épouse  ,  de 
l'appeler  Naam  ?  »  «  Eh  bien  ,  soit , 
reprit  Rabia.  Ce  nom  ressemble  à 
celui  de  Naama  ;  vous  ne  pouviez 
en  choisir  un  plus  convenable  ,  et 
qui  me  fût  plus  agréable.  )> 

Naama  et  Naam  élevés  ensemble 

(i)  Bonheur. 
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jusqu'à  Và.ge  de  dix  ans,  croissoienC 
à  l'envi  l'un  de  l'autre  en  beauté  et 
en  perfection ,  et  se  donnoient  réci- 
proquement les  doux  noms  de  frère 
et  de  sœur.  Rabia  prit  alors  son  fils 
en  particulier,  etlui  dit  :  «  Mon  fils, 
Naam  n'est  pas  votre  sœur,  mais 
votre  esclave  3  je  l'ai  achetée  pour 
vous  lorsque  vous  étiez  encore  au 
berceau  5  vous  ne  devez  plus ,  dès 
ce  moment ,  Fappeler  votre  sœur.  » 
«  Si  cela  est ,  répondit  le  jeune 
homme ,  je  puis  donc  l'épouser.  » 

Naama  courut  sur -le -champ  in- 
ibrmer  sa  mère  de  ce  qu'il  venoit 
d'apprendre,  et  du  dessein  qu'il  avoit 
formé.  «  Mon  enfant ,  lui  dit  celte 
bonne  mère  aussi  complaisante  que 
son  époux  pour  les  désirs  de  son  hls, 
Naam  est  voti'e  esclave ,  vous  pou- 
vez en  disposer  à  votre  gré.  »  Naama, 
satisfait  de  cette  réponse,  s'empressa 
de  faire  conclure  son  mariage  avec 
Kaam.  Il  eu  devint  éperdument 
amoureux ,  et  passa  plusieurs  an- 
nées dans  l'union  la  plus  douce  et  la 
plus  délicieuse. 
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Naam  méritoit  effectivement  l'affec-- 
tioii  de  son  époux.  Elle  joi.^noit  aux 
charmes  de  la  .figure  et  à  l'élégance 
de  la  taille  ,  une  humeur  douce  et 
aimable  ,  et  un  esprit  développé  par 
l'éducation  la  plus  soignée.  Elle  lisoit 
avec  une  grâce  infinie ,  et  jouoit  de 
toutes  sortes  d'instrumens.  Sa  voix 
touchante  remuoit  tous  les  cœurs 
quand  elle  s'accompagnoit  de  la  gui- 
tare et  du  tambourin ,  dont  elle 
Jouoit  si  parfaitement ,  qu'elle  sur- 
passoit  les  meilleurs  maitres  de  son 
temps.  Enfin,  Naam  pouvoit  être 
regardée,  avec  raison  ,  comme  la  per- 
sonne la  plus  belle  et  la  plus  accom- 
plie de  Koufa. 

Un  jour  qu'elle  étoit  assise  auprès 
de  son  époux,  et  qu'ils  prenoient en- 
semble le  sorbet ,  elle  se  mit  à  pré- 
luder sur  sa  guitare ,  et  à  chanter 
ces  paroles  : 

VERS. 

((  Puisqu'un  maître  généreux  me 
53  comble  de  ses  bienfaits  et  de  ses 
»  faveurs  ,  je  ue  puis  craindre  désor- 

JX.  II 
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»  mais  aucun  revers  :  il  est  mon  épée 
»  et  mon  bouclier.  Lui  seul  fait  mon 
»  bonheur  :  que  m'importe  le  reste 
»  des  humains  (i)  ?  » 

Naama  témoigna  vivement  à  son 
épouse  le  plaisir  qu'il  avoit  à  l'en- 
tendre ,  et  la  pria  de  continuer ,  en 
s'accompagnant  du  tambourm.  Elle 
reprit  ainsi  ; 

VERS. 

K  Oui ,  j'en  jure  par  la  vie  de  ce- 
n  hii  qui  règne  sur  mon  âme ,  je 
»  tromperai  l'espoir  de  ceux  qui  por- 
»  tent  envie  à  sa  félicité  :  je  serai 
n  toujours  soumise  à  ses  moindres 
»  volontés  ;  je  me  réjouirai  sans  cesse 
»  du  bonheur  que  j'ai  de  le  possé- 
»  der  ,  et  son  amour  ne  sortira  ja- 
»  mais  de  mon  cœur  (2).  » 

Naama,  de  plus  en  plus  transporté 
de  joie,    ne  pouvoit  trouver    d'ex- 

(i)  Idha  kounta  U  maoula  aîschou  bifad- 
lihi,  etc. 

(-2)  Wahnyata  man  malokat  yedahou  quîy.?- 
<li,  elCi 
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pressions  assez  fortes  pour  peindre 
son  ravissement.  Chaque  jour  il  en- 
tendoit  son  épouse  chanter,  et  s'ac- 
compagner de  la  guitare  ou  du  tam- 
bourm,  et  chaque  jour  il  l'entendoit 
avec  un  nouveau  plaisir. 

Mais  tandis  que  ces  jeunes  époux 
couloient  ensemble  d'aussi  heureux 
jours,  Hegiage(i),  gouverneur  de 
Koufa  pour  le  calife  Abdahiialek 
ebn  Merouaij ,  ayant  entendu  vanter 
les  charmes  et  les  talens  de  Naam  , 
conçut  le  projet  de  l'enlever  ,  et  de  la 
remettre  entre  les  mains  du  caiife.  II 
croyoït  lui  faire  un  présent  d'autant 
plus  agréable ,  qu'il  étoit  bien  sûr 
que  le  calife  n'avoit  dans  son  sérail 
aucune  femme  dont  la  beiuté  pût 
être  comparée  à  celle  de  Naam ,  et 
qui  chantât  aussi  bien  qu'elle. 

Hegiage ,    pour  venir   à  bout  de 

(i)  Célèbre  capitaine  arabe  ,  gouverneur, 
et  pour  ainsi  dire  maître  absolu  de  l'Iraque  et 
de  plusieurs  autres  provinces,  sous  le  calife 
Abdalmalek  ,  le  cinquième  de  la  dynastie  des 
Omn)iades.  (Voyez  la  Bibliothèque  Orientale 
de  d'Herbelot,  pag.  44^-) 
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son  dessein,  fit  venir  une  vieille 
femme  dont  :I  avoit  souventéprouvé, 
dans  ces  sortes  d'cvcasions  ,  l'adresse 
et  l'habileté.  Il  lui  ordonna  de  s'in- 
troduire dans  la  maison  de  Rabia,  de 
faire  connaissance  avec  N lam  ,  et  de 
trouver  quelque  moyen  de  l'enlever. 
La  vieille  promit  d  obéir  au  gouver- 
neur. 

Le  lendemain  la  vieille  s'aff'ubla 
d'un  vêlement  de  laine  grossière , 
passa  un  chapelet  à  gros  grains  au- 
tour de  son  cou  ,  et  s'appuya  sur  un 
bâton  au  haut  flnquel  ëtoit  attachée 
une  g')ur.le.  Dms  cet  équipage,  elle 
s'achemina  vers  la  maison  dellibia, 
récitant  assez  h  luf  pour  être  entendue 
qiieKpies  ))rières,  et  ré})étant  souvent: 

StBH  A  \  ^LLAH,  ALHAMn  LILLAH, 
LA  [AH  ILLA  ALLAH  ALKERIM, 
LA  HAOUL  WA  LA  COUWAT  ILLA 
BILL  A  H   AL  ALI    ALAZIM  (l). 


(i)  (iloirc  ^  Dirn  .  loiian£;r  :i  Dinu  ,  il  n'y 
a  {las  d'aiiU-  Di*  u  que;  lui,  touir  lorrc  f't  toiilo 
puissance  a]>parlicQi  à  Dieu ,  très-haut ,  trèi- 
^raud. 
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Arrivée  devant  la  maison  à  l'heure 
de  la  prière  de  midi,  elle  frappa  à  la 
porte.  Le  portier  vint  ouvrir ,  et  lui 
demanda  ce  qu'elle  vouloit. 

«  Je    suis ,    dit    la    vieille ,    une 
pauvre    servante   de    Dieu  ;  je    me 
trouve    surprise    par    l'heure    de  la 
prière  de  midi ,  et  je  voudrois  entrer 
dans  cette  sainte  et  respectable  mai- 
son pour  V  faire  ma  prière.  »  «  Bonne 
femme,  lui  dit  le  portier,  cette  mai- 
son n'est  poiut  une  mosquée,  ni  un 
oratoire  :  c'est  la  maison  de  Naama  , 
fils  de  Rabia.  »  «  Je  le  sais  ,  re(3rit  la 
vieille,   et  je  connois  très  -  bien  de 
réputation  cette  miiison   et  ceux  qui 
l'habitent;  car,   telle   que  vous  me 
vovpz  ,   je  suis  attachée  au   palais  du 
calife  :  j'en  suis  sortie  seulement  de- 
puis peu  par  esprit  de  dévotion,  et 
pour  m'acquitter  de  quelques  pèle- 
rin a, ervs.  » 

«Tout  cela  est  fort  bon,  dit  le 
portier;  mais  je  ne  puis  vous  laisser 
entrer.  «  La  vieille  msista,  et  dit  en 
élevant  la  voix  de  plus  eu  plus:  «Com- 
ment ,  on  empêchera  d'entrer  chez  ' 
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Nanma  ,  fils  de  Rabia,  une  personne 
comme  moi  qui  pénètre  à  toute  heure 
dans  le  palais  des  princes  et  des 
grands  !  »  Naama ,  qui  entendit  ces, 
paroles  ,.  se  mit  à  rire.  Il  sortit,  fit 
signe  au  portier  de  laisser  entrer ,  et 
conduisil;  la  vieille  à  l'appartement  de 
sa  femme. 

La  vieille  fut  vivement  frappée  de 
la  beauté  de  Naam.  Elle  la  salua  pro- 
fondement ,  et  lui  dit  :  c(  Je  vous  féli- 
cite ,  Madame ,  d'avoir  reçu  du  ciel 
en  partage  tant  de  grâces  et  d'attraits ,. 
et  d'être  nnie  à  un  époux  qui  peut 
passer  lui-même  pour  un  modèle 
de  beauté.  »  Elle  se  mit  ensuite  en 
prières ,  et  ne  cessa  de  faire  ses  génu- 
flexions et  ses  adorations  ,  jusqu'à  ce 
que  la  nuit  fût  arrivée. 

La  jeune  esclave  lui  dit  alors  :  u  Ma 
boiuie  mère,  reposez-vous  un  peu.  j^ 
«  Madame  ,  répondit  la  vieille ,  celui 
qui  veut  être  heureux  dans  l'autre 
monde  doit  souffrir  dans  celui-ci.  » 
IsTaam  ayant  fait  apporter  à  manger , 
dit  à  la  vieille  :  «  Prenez  un  peu  , 
ma  bonne ,  de  ce  que  je  vous  pré- 
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sente;  priez  Dieu  de  loucher  mou 
cœur  ,  et  de  répandre  sur  moi  sa 
îiiiséricorde.  »  «Vous  êtes  jeune ,  Ma- 
dame ,  lui  répondit  la  vieille  -,  à  votre 
âge  on  doit  jouir  des  douceurs  de  la 
vie  :  Dieu  ,  j'en  suis  sùie  ,  touchera 
un  jour  votre  cœur  ;  car  on  lit  dans 
le  saint  Alcoran,  cfueDieu  pardonne- 
ra à  ceux  et  à  celles  qui  ont  embrassé 
la  foi ,  parce  qu'il  est  bon  et  miséri- 
cordieux (i).  » 

Naam  s'entretint  ainsi  quelque 
temps  avec  la  vieille ,  et  dit  ensuite 
à  son  mari  :  «Je  voudrois  que  vous 
fissiez  quelque  chose  en  faveur  de 
cette  bonne  vieille  ,  car  elle  porte  la 
piété  empreinte  sur  son  visage.  » 
«Eh  bien,  répondit-il  ,  faites -lui 
préparer  une  salle  pour  qu'elle  puisse 
s'y  retirer,  et  ayez  soin  que  personne 
n'en  approche  et  ne  trouble  ses  exer- 
cices de  piété  !  Peut-être  que  Dieu  , 
à  sa  considération ,  nous  comblera  de 
ses  bienfaits  ,  et  ne  permettra  point 

(0  Wa  vatouba  allaliou  ala  almouniinina  j 
etc.  Snrate  53  ,  verset  77. 


is8    LES  MltlE  ET  UNE  NUITS,' 

que  nous  soyons  jamais  séparés.»' 
La  vieille  passa  toute  la  nuit  à 
lire  et  à  prier.  Au  point  du  jour, 
elle  vint  trouver  Naam  et  Naama  , 
leur  souhaita  le  bonjour,  et  voulut 
prendre  congé  d'eux.  «  Où  allez-vous,^ 
ma  bonne,  lui  dit  Naam?  Mon  mari 
m'a  ordonné  de  vous  faire  préparer 
une  salle  où  vous  serez  seule ,  et  où 
vous  pourrez  prier  à  votre  aise.  » 
«  Que  Dieu  ,  dit  la  vieille  ,  prolonge 
vos  jours  et  vous  comble  de  ses  béné- 
dictions !  Je  vais  visiter  les  mosquées , 
les  oratoires,  les  tombeaux  des  plus 
dévots  personnages ,  et  j'aurai  soin 
de  prier  pour  vous.  Permettez-moi 
seulement  de  venir  vous  voir  quel- 
quefois ,  et  recommandez  à  votre 
portier  de  me  Insser  entrer.  «  La 
vieille  étant  sortie ,  Naam ,  dont  elle 
avoit  déjà  su  gagner  la  confiance,  et 
qui  ne  s^upçonnoit  rien  de  son  per- 
fide dessein ,  fut  si  fâchée  de  son 
départ  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de 
pleurer. 

La  vieille  alla   trouver  sur  -  le  - 
champ   Hegiage  ,    <jui  ,    dès    qu'il 
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l'aperçut ,  lui  demanda  où  elle  en 
étoit.  Elle  lui  raconta  ce  qui  s'étoit 
passé  ,  et  lui  avoua  qu'elle  n'avoit 
jamais  vu  une  aussi  belle  personne. 
Il  lui  promit  de  la  récompenser  ma- 
gnifiquement si  elle  réussissoit  dans 
son  entreprise.  La  vieille  exagéra  les 
difficulLés  qu'elle  auroit  à  surmonter, 
et  demanda  un  mois  de  délai.  Le 
gouverneur  le  lui  accorda. 

La  vieille  retourna  le  lendemain 
chez  Naama,  et  continua  d'aller  voir 
fréquemment  les  deux  jeunes  époux, 
qui  lui  donnoient  tous  les  jours  de 
nouvelles  marques  de  respect  et  d'af- 
fection. Tous  les  gens  de  la  maison  , 
de  leur  côté ,  lui  faisoient  des  ca- 
resses et  s'empressoient  de  la  bien 
recevoir. 

Un  jour  que  la  vieille  se  trouva 
seule  avec  la  jeune  esclave,  elle  lui 
dit  :  «  Que  ne  pouvez-vous,  Madame, 
venir  avec  moi  visiter  les  mosquées 
et  les  lieux  saints!  Vous  y  verriez 
des  vieillards  respectables  et  des 
femmes  pieuses  qui  demanderoient 
au  ciel  tout  ce  que  vous  pourriez  sou« 
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haiter.  «  «  Je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  vous  y  accompagner ,  répondit 
IVaam.  n  Se  tournant  ensuite  vers  sa 
belle-mère ,  elle  lui  dit  :  «  Deman* 
dez  ,  je  vous  prie  ,  Madame,  à  mon 
mari  qu'il  me  laisse  sortir  avec  vous 
et  la  vieille,  pour  aller  visiter  les  mos- 
quées ,  et  nous  trouver  au  milieu  des 
pauvres  et  des  serviteurs  de  Dieu.  « 

La  belle-mère  témoigna  qu'elle 
seroitbien  aise  de  remplir  elle-même 
cette  pratique  de  dévotion ,  et  pro- 
mit d'en  parler  à  son  fils.  Naama 
étant  rentré  sur  ces  entrefaites ,  la 
vieille  s'approcha  de  lui ,  lui  baisa  la 
main ,  fit  l'éloge  de  sa  bonté ,  de  sa 
générosité ,  et  sortit  en  faisant  des 
vœux  pour  lui. 

Le  lendemain  la  vieille  revint  ;  et, 
profitant  du  moment  oùNaama  n'é- 
toit  point  à  la  maison  ,  elle  alla  trou- 
\^er  la  jeune  esclave ,  et  lui  dit  : 
«Nous  avons  passé  toute  la  soirée 
d'hier  à  prier  pour  vous.  Sortons  en- 
semble aujourd'hui  ;  venez  passer  un 
moment  avec  nos  saints  personnages; 
nous  serons  de  retour  avant  que  votre 
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maître  ne  soit  rentré.  »  Naam  s'a- 
dressant  à  sa  belie-mère  ,  la  pria  de 
lui  permettre  de  sortir  un  moment , 
avant  que  son  mari  ne  rentrât.  «  Je 
n'ai  ponit  encore  prévenu  Naama, 
dit  la  belle-mère ,  et  je  crains  qu'il 
îie  soit  fâché  ,  s'il  sait  que  vous  êtes 
sortie.  «  «  Madame ,  dit  la  vieille  , 
nous  ne  ferons  qu'entrer  dans  la 
mosquée  la  plus  voisine ,  et  nous  ne 
tarderons  pas  à  revenir.  ;> 

La  vieille  ne  fut  pas  plutôt  sortie 
avec  la  jeune  esclave  ,  qu'elle  la  con- 
duisit au  palais  d'Hegiage ,  à  qui  elle 
fit  aussitôt  savoir  son  arrivée.  He- 
giage  étant  entré  dans  la  chambre 
où  la  vieille  a  voit  déposé  Naam  ,  fut 
extrêmement  surpris  de  sa  beauté. 
Jamais  il  n'avoit  rien  vu  de  si  par- 
lait et  de  si  réguiïer.  Naam ,  en  l'a- 
percevant ,  baissa  son  voile. 

Hegiage  fit  appeler  sur-le-champ 
un  de  sesolHciers  ,  et  lui  ordonna  de 
monter  à  cheval  avec  cinquante  ca- 
valiers, de  faire  monter  la  jeune 
esclave  sur  un  de  ses  meilleurs  cha- 
meaux, de  la  conduire  à  Damas,  et 
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de  la  remettre  entre  les  mains  du 
calife  Abdalmalek  ebn  Merouan. 
Il  le  chargea  de   plus  d'une   lettre 

Î)Our  ce  prince ,  et  lui  prescrivit  de 
ui   en  rapporter  la  réponse  ,  et  de 
faire  la  plus  grande  ddigence. 

L'officier  s'empressa  d'exécuter 
ces  ordres.  Il  s'empara  de  la  jeune 
esclave,  la  fît  monter  sur  un  cha- 
meau ,  et  partit.  Pendant  la  route , 
!Naam  ne  fit  que  pleurer  et  gémir 
de  se  voir  ainsi  séparée  de  son 
époux. 

Arrivé  à  Damas ,  l'officier  deman- 
da la  permission  de  parler  au  calife  , 
et  lui  remit  la  lettre  dont  il  étoit 
chargé.  Ce  prince  l'ayant  lue ,  de^ 
manda  où  étoit  la  jeune  esclave. 
L'officier  la  lui  présenta,  et  la  remit 
entre  ses  mains. 

Le  calife  la  fit  conduire  dans  un 
appartement  particulier  ,  et  alla  sur- 
le-champ  annoncer  à  son  épouse 
que  Hegiage  venoit  de  lui  acheter, 
pour  mille  sequins,  une  esclave  de 
ia  famille  des  princes  de  Koufa. 
_«  Cette  esclave,  ajouLa-l-il,    vienî 
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d'arriver  en  même  temps  cjue  cette 
lettre.  »  Son  épouse  lui  témoigna  sa 
satisfaction  d'apprendre  une  nouvelle 
qui  paroissoit  lui  être  aussi  agréable. 
La  sœur  du  calife  étant  entrée  dans 
l'appartement  où  étoit  la  jeune  es- 
clave ,  et  Payant  aperçue  ,  s'écria  : 
«Le  maître  à  qui  vous  appartenez 
n'auroit  point  fait  un  mauvais  mar- 
ché, quand  même  il  vous  auroitpayée 
cent  miUe  pièces  d'or.  »  Naam,  sans 
faire  attention  à  ces  paroles,  lui  dit  : 
«  Au  nom  deDieu ,  Madame,  daignez 
m'apprendre  quel  est  ce  palais"^,  à 
quel  prince  il  appartient  ,  et  le  nom 
de  la  ville  où  je  me  trouve  ?« 

«  Vous  êtes ,  lui  répondit  la  prin- 
cesse, dans  la  ville  de  Damas;  ce 
palais  est  celui  de  mon  frère  le  calife 
Abdalmalek  Ebn  Merouan.  Mais 
vous  m'interrogez  comme  si  vous 
Ignoriez  tout  cela.  »  «  En  vérité 
Madame  ,  répondit  Naam,  je  l'i^rnol 
rois  absolument.»  «Comment^ re- 
prit la  princesse,  celui  qui  vous  a 
vendue  et  qui  a  touché  le  prix  de 
votre  liberté  >  ne  vous  a-t-il  pas  in- 

IX,  j^ 
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formée  que  le  calife  veiioit  de  vous 
acheter  ?  » 

A  ces  mots,  des  larmes  abondantes 
couvrirent  le  visage  de  la  jeune  es- 
clave ;  elle  maudit  la  ruse  infâme 
dont  elle  étoit  la  victime ,  et  dit  eu 
elle-même  :  «Si  je  parle,  personne 
ïie  voudra  me  croire  ,  et  peut-être  je 
serai  bientôt  réclamée  par  celui  qui  a 
seul  des  droits  sur  moi.» 

Comme  Naam  paroissoit  extrême- 
ment fatiguée  du  voyage ,  la  sœur  du 
calife  la  laissa  reposer  tout  le  reste 
de  la  journée.  Le  lendemain  elle  lui 
apporta  du  linge  ,  des  robes ,  un 
collier  de  perles  et  des  brasselets ,  et 
voulut  qu'elle  s'en  parât  en  sa  pré- 
sence. 

Le  calife  étant  entré  sur  ces  entre- 
faites ,  alla  s'asseoir  à  côté  de  Naam , 
qui  se  cacha  aussitôt  le  visage  avec 
les  mains.  La  princesse  ayant  fait  k 
son  frère  l'éloge  de  la  beauté  et  des 

Ï)erfeclions  de  la  nouvelle  esclave ,  il 
a  pria  de  ne  point  lui  dérober  la  vue 
de  tant  d'attraits.  ÎTaam  n'eut  aucun 
égard  aux  prières  du  calife ,  et  resta 
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constamment  dans  la  même  attitude  ; 
mais  ses  bras  exposés  aux  regards  de 
ce  prince ,  firent  naître  en  lui  la  pas- 
sion la  plus  vive.  Il  dit  à  sa  sœur 
qu'il  reviendroit  dans  trois  jours ,  et 
ajouta  :  «  J'espère  que  cette  jeuns 
beauté  fera  d'ici  là  connoissance  avec 
vous  ,  et  qu'elle  sera  plus  sensible  à 
Tamour  qu'elle  a  su  m'inspirer.  » 

Lorsque  le  calife  fut  sorti ,  Naam 
se  mit  à  réfléchir  de  nouveau  sur  sa 
situation  ,  et  à  gémir  de  se  voir  ainsi 
séparée  de  son  maître.  Le  soir ,  la 
fièvre  la  prit;  elle  ne  voulut  goûter 
aucune  nourriture  ;  et  bientôt  ses 
traits  et  sa  beauté  s'altérèrent.  Le 
calife ,  informé  de  son  état,  en  con- 
çut un  violent  chagrin.  Il  envoya 
chercher  les  médecins  les  plus  ha- 
biles ,  et  les  accompagna  chez  la  jeune 
esclave;  mais  aucun  d'eux  ne  put 
découvrir  la  source  de  son  mal,  ni 
trouver  les  moyens  de  la  soulager. 

La  situation  de  Naama  étoit  abso- 
lument la  même  que  celle  de  son 
esclave.  En  rentrant  chez  lui  ,  il 
s'assit  sur  un  sofa ,  et  appela  sa  chère 
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Naam.  Comme  eile  ne  répondoif 
point ,  il  se  leva  avec  précipitation , 
et  se  mit  à  l'appeler  plus  fort  ;  mais 
personne  ne  vint  •  car  toutes  les  es- 
claves s'ëtoient  cachées ,  craignant 
les  effets  de  la  colère  de  leur  maître. 
Naama  se  rendit  à  l'appartement  de 
sa  mère  ,  et  la  trouva  la  tête  appuyée 
sur  ses  mains,  dans  l'attitude  d'une 
personne  qui  réfléchit  profondément. 
«  Ma  mère  ,  s'écria  -  t  -  il ,  où  est 
Naam  ?  »  «  Mon  fils ,  lui  répondit- 
elle  ,  elle  est  aussi  bien  que  si  elle 
étoit  avec  moi  ;  elle  est  sortie  avec  la 
bonne  vieille  pour  aller  visiter  les 
pauvres ,  et  elle  doit  bientdt  rentrer.  » 
«  Elle  n'a  pas  coutume  de  sortir  ainsi, 
reprit  vivement  Naama.  Et  à  quelle 
heure  est-elle  sortie  ?  »  «  Dans  la  ma- 
tinée ,  lui  dit  -  elle.  »  «  Com.ment , 
ma  mère  ,  avez  -  vous  pu  lui  accor- 
der cette  permission  ?  »  «  C'est  elle 
qui  l'a  voulu  ,  mon  fils.  » 

Naama  sortit  de  chez  lui  tout  hors 
de  lui-même  ,  et  alla  trouver  le  com- 
mandant de  la  garde.  «  C'est  vous , 
lui  dit -il  en  Tabordant ,   qui,  par 
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\ine  ruse  perfide,  m'avez  fait  enle- 
ver mon  esclave  ?  Mais  je  vais  aller 
me  plaindre  au  calife  ,  et  l'informer 
de  votre  conduite.  »  «  Qui  donc  vous 
a  enlevé  votre  esclave ,  dit  le  com- 
mandant de  la  garde  ?  «  «  C'est  une 
vieille  femme ,  faite  de  telle  et  telle 
manière ,  couverte  d'une  robe  de 
Lure  ,  et  qui  porte  ordinairement  un 
chapelet  à  la  main.  » 

Le  commandant  reconnut  à  ce  por^ 
trait  la  vieille  dont  se  servoit  quel- 
cjuefois  le  gouverneur  ,  et  se  douta 
qu'elle  n'avoit  agi  que  par  ses  or- 
dres •  mais  la  politique  l'empêchant 
de  rien  faire  connoître  à  Naama  : 
«  Conckiisez-moi  vers  cette  femme  , 
lui  dil-il,  et  je  vais  vous  faire  ren- 
dre votre  esclave.  »  «  Je  ne  sais  où 
elle  demeure  ,  dit  Naama.  j)  «  En  ce 
cas ,  reprit  le  commandant ,  com- 
ment la  découvrir  ?  Dieu  seul  sait  ou 
elle  peut  être.  » 

K  Vous  pouvez ,  continua  ]iS"aama  , 
me  faire  retrouver  mon  esclave,  et  je 
vais  de  ce  pas  porter  mes  plaintes 
contre  vous  au  gouverneur.  » 
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Naama  se  rendit  en  effet  au  palais" 
de  Hegiage.  Comme  son  père  étoit 
un  homme  des  plus  puissans  de 
Koufa ,  il  eut  bientôt  accès.  «  Que 
voulez-vous,  Naama,  lui  dit  Hegiage, 
dès  c[u'il  l'aperçut  ?  »  Naama  raconta 
ce  qui  venoit  de  lui  arriver.  Hegiage 
fit  venir  le  commandant  de  la  garde, 
et  lui  demanda  où  pouvoit  être  l'es- 
clave de  Naama  ,  fils  de  Rabia  ? 

Le  commandant  n'eut  garde  de 
paroître  savoir  quelle  étoit  la  vieille 
qui  avoit  enlevé  l'esclave  ,  et  répon- 
dit que  Dieu  seul  connoissoit  ce  qui 
étoit  caché.  «  Montez  à  cheval,  lui 
dit  Hegiage ,  parcourez  avec  soin 
les  chemins  ,  et  cherchez  de  tous  cô- 
tés cette  esclave  si  chère  à  son  maî- 
tre. »  Se  tournant  ensuite  v^ers  Naa- 
ma :  (c  Si  votre  esclave  ne  vous  est 
pas  rendue,  lui  dit-il,  vous  pourrez 
en  prendre  dix  des  miennes  à  votre 
choix ,  et  autant  de  celles  du  com- 
mandant de  la  garde  pour  vous  indem- 
niser de  votre  perte.  »  «  Allons  donc- , 
cria -t- il  au  commandant,  courez 
après  l'esclave  de  Naama.  »  Le  com- 
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mandant  de  la  garde  sortit ,  et  fit 
semblant  d'exécuter  l'ordre  qu'il  ve- 
noit  de  reœvoir. 

Naama  se  retira  chez  son  père, 
accablé  de  chagrin  et  en  proie  au  plus 
violent  désespoir.  Quoiqu'il  n'eût 
encore  que  quatorze  ans ,  et  que  ses 
joues  fussent  à  peine  couvertes  d'uu 
léger  duvet ,  la  vie  lui  paroissoit  in- 
supportable :  il  versoit  des  torrens  de 
larmes ,  et  ne  vouloit  plus  revoir  les 
lieux  qui  lui  rappeloient  des  souve- 
nirs trop  chers.  Sa  mère,  vivement 
afifectée  de  son  état,  passa  la  nuit 
tout  entière  à  pleurer  et  à  gémir 
avec  lui.  Son  père  cherchoit  en  vain 
à  le  consoler,  en  lui  disant  que,  se- 
lon les  apparences  ,  c'étoit  le  gouver- 
neur qui  avoit  fait  enlever  son  es- 
<:lave  ,  et  que  ]:>eut-être  il  pourroit 
bientôt  la  recouvrer.  Le  jeune  hom- 
me ,  insensible  à  tout ,  étoit  incapa- 
blede  goûter  aucune  consolation.  Son 
chagrin  s'accrut  au  point  que  sa  rai- 
son se  troubla.  Il  ne  savoit  plus  ce 
qu'il  disoit,  et  jie  connoissoit  plus 
ceux  qui  entroient  chez  lui.  Il  lan- 
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guit  dans  cet  état  pendant  trois  mois, 
Kabia  fit  inutilement  venir  auprès  de 
son  fils  les  plus  habiles  médecins  ;  ils 
s'accordèrent  tous  à  dire  que  la  pré- 
sence seule  de  la  jeune  esclave  étoit 
capable  de  le  sauver. 

Un  jour  que  Rabia,  de  plus  en 
plus  inquiet  sur  l'état  de  son  fils ,  dé- 
sespéroit  presque  de  sa  vie,  il  enten- 
dit parler  d'un  fameux  médecin  per- 
san ,  très-habile  en  astrologie ,  qui 
venoit  d'arriver  à  Koufa  :  il  pria  sa 
femme  de  le  faire  venir.  «  Peut-être , 
lui  dit-il ,  ce  médecin  trouvera  quel- 
ques moyens  pour  sauver  notre  en- 
fant. »  On  fut  aussitôt  chercher  le 
médecin  :  lorsqu'il  fut  entré ,  Rabia 
le  fit  asseoir  auprès  du  lit  de  son  fils , 
et  le  pria  d'examiner  la  maladie. 

Le  médecin  persan  prit  la  main  du 
jeune  homme  ,  tâta  ses  membres  les 
uns  après  les  autres  5  et  ayant  fixé  atten-^ 
tivement  les  traits  de  son  visage ,  il 
se  mit  à  sourire  ,  et  dit  au  père  :  «  La 
mrdadie  de  votre  fils  a  son  siège  dans 
]e  cœur.  )>  «  Vous  avez  raison  ,  dit 
Br^bia  surpris,  »  Et  aussitôt  il  raconta 
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au  médecin  ce  qui  venoit  d'arriver  à 
Naama. 

«  La  jeune  esclave  dont  vous  me 
parlez ,  dit  le  médecin ,  est  mainte- 
nant ou  à  Basra  ou  à  Damas  ;  et  nous 
n'avons  point  d'autre  mojen  de  sau- 
ver votre  fils  ,  cjue  de  le  réunir  avec 
elle.  «  a  Si  vous  pouvez  en  venir  à 
bout,  dit  Rabia,  toute  ma  fortune 
est  à  votre  disposition,  et  je  vous 
promets  de  vous  faire  le  sort  le  plus 
neureux.  » 

«  Ce  cfui  me  regarde ,  dit  le  Per- 
san ,  est  ce  qu'il  j  a  de  moins  pressé.  » 
Et  se  tournant  vers  Naama  :  «  Ayez 
bon  courage ,  mon  enfant ,  lui  dit-il , 
bientôt  vous  serez  satisfait.  »  Il  de- 
manda ensuite  à  Rabia  ,  s'il  pouvoit 
disposer  de  quatre  mille  pièces  d'or, 
Rabia  les  alla  aussitôt  chercher ,  et 
les  lui  remit  entre  les  mains. 

«  Mon  dessein,  dit  alors  le  médecin , 
est  de  mener  votre  fils  à  Damas,  et 
je  vous  jure  de  n'en  pas  revenir  sans 
l'esclave  à  laquelle  il  est  si  attaché.  » 
Il  adressa  ensuite  la  parole  à  Naama , 
et  lui  demanda  comment  il  s'appe-^ 
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loit  ?  Ayant  appris  qu'il  s'appeloit 
JSTaama.  «  Allons,  INaama,  lui  dit- 
il,  levez-vous  un  peu  ,  et  ayez  con- 
fiance dans  la  Providence,  qui  doit 
vou<^  réunir  incessamment  à  votre 
esclave  ;  en  attendant ,  modérez  b 
chagrin  qui  vous  dévore  ;  prenez  un 
peu  de  nourriture ,  et  tâchez  de  re- 
couvrer vos  forces  pour  être  en  état 
de  supporter  la  fatigue  du  voyage  ; 
car,  dans  huit  jours  ,  il  faudra  nous 
mettre  en  chemin.  » 

Le  médecin  persan  s'occupa  bien- 
tôt des  préparatifs  du  départ.  Il  se  fit 
donner  des  présens  de  toute  espèce  ; 
demanda  encore  six  mille  sequins 
pour  compléter  la  somme  de  dix 
mille  sequins  qu'il  jugea  lui  être 
nécessaire  pour  l'exécution  de  son 
projet,  et  fit  préparer  les  chevaux, 
les  chameaux,  et  tous  les  bagages 
dont  ils  avoient  besoin. 

Au  bout  de  huit  jours  ,  Naama 
dit  adieu  à  son  père  et  à  sa  mère  ,  et 
partit  avec  le  médecin  persan.  Ils 
s'arrêtèrent  à  Alep  pour  prendre  des 
xenseignemens  sur  la  jeune  esclave; 
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mais  ils  ne  purent  en  obtenir  aucun. 
Etant  arrivés  à  Damas ,  ils  s'y  repo- 
sèrent pendant  trois  jours. 

Le  médecin  persan  loua  ensuite 
une  boutique  qu'il  fit  arranger  avec 
ia  plus  grande  magnificence  :  elle 
étoit  entourée  d'armoires,  ornées  de 
plaques  d'or ,  et  remplies  de  vases 
de  la  porcelaine  ia  plus  fine ,  dont 
les  couvercles  étoient  d'argent.  Le 
devant  de  ia  boutique  étoit  garni  de 
bocaux  de  cristal  remplis  d'huiles 
précieuses ,  de  breuvages ,  et  de  dro- 
gues de  toutes  espèces. 

Le  m.édecin  persan  eut  soin  de 
faire  placer  au  milieu  de  la  boutique 
son  astrolabe  et  la  planche  sur  laquelle 
il  faisoit  ses  calculs  astronomiques. 
Il  s'habilla  ensuite  en  médecin,  d'une 
manière  magnifique,  et  fit  prendre 
à  Naama  une  chemise  de  la  toile 
la  plus  fine ,  une  tunique  de  satin  , 
brodée  en  soie  ,  et  une  ceinture  rajée 
des  plus  brillantes  couleurs.  ((  Doré- 
navant ,  lui  dit-il ,  vous  ne  m'appel- 
lerez plus  que  votre  père ,  et  je  ne 
yûU3  appellerai  plus  que  mon  fils.  « 
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Tout  le  peuple  de  Damas  se  porta 
vers  la  boutique  du  médecin  persan , 
pour  en  admirer  la  richesse  et  l'élé- 
gance ,  et  sur-tout  pour  voir  Naama , 
qui  ciiarmoit  tout  le  monde  par  la 
beauté  et  la  régularité  de  ses  traits, 
lie  Persan  n'adressoit  la  parole  au 
jeune  homme  qu'en  turc ,  et  celui- 
ci  ne  lui  répondoit  qu'en  cette  langue. 
On  ne  parla  bientôt  dans  toute  la  ville 
que  du  médecin  persan.  De  tous  côtés 
on  venoit  le  consuker  sur  toutes  les 
espèces  de  maladies ,  et  il  possédoit 
des  remèdes  pour  toutes.  A  la  seule 
inspection  de  l'urine  du  malade ,  il 
connoissoit  le  genre  de  mal  dont  il 
étoit  attaqué,  donnoitles  remèdes  qui 
dévoient  le  guérir ,  et  prescrivoit  le 
régime  qu'il  devoit  suivre.  Il  devint 
en  peu  de  temps  l'oracle  de  tout  le 
inonde  j  sa  réputation  se  répandit 
dans  toute  la  ville  ,  et  pénétra  jus- 
que dans  les  palais  des  grands* 

Un  jour  qu'il  étoit  occupé  à  pré- 
parer ses  drogues  ,  une  vieille  dame , 
montée  sur  une  mule  dont  la  selle 
étoit  brodée  en  argent,  s'arrêta  de- 
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vant  sa  boutique ,  et  lui  fit  sif^ne 
de  venir  lui  donner  la  main  pour 
l'aider  à  descendre.  Le  médecin 
s'avança  poliment  vers  elle,  lui  donna 
la  main ,  et  la  fit  entrer  dans  sa  bou- 
tique. 

(f  Vous  êtes  sans  doute,  Monsieur, 
lui  dit-elle j  le  médecin  persan  arri- 
vé dernièrement  d'Arabie  en  cette 
ville  ?  »  Sur  sa  réponse  affirmative  , 
elle  lui  dit  qu'elle  avoit  une  fille  atta- 
quée d'une  maladie  dangereuse,  et 
en  même  temps  lui  présenta  le  fla- 
con ou  étoit  renfermée  l'urine  de  la 
jeune  personne.  Lorsqu'il  l'eut  con- 
sidérée avec  attention ,  il  demanda 
à  la  vieille  quel  étoit  le  nom  de  sa 
fille?  u  Car,  dit-il ,  il  faut  que  je  tire 
son  horoscope,  afin  de  connoître  le 
moment  favorable  pour  lui  faire 
prendre  le  breuvage  qui  doit  lui  ren- 
dre la  santé.  «  «Elle  s'appelle  Naam, 
dit  la  vieille.  » 

A  ce  nom  y  le  médecin  se  mit  à 
réfléchir  et  à  compter  sur  ses  doigts  ; 
et ,  regardajit  fixement  la  vieille  : 
((Madame,  lui  dit^il ,   je  ne  puis 

IX.  i3 
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prescrire  de  remède  à  votre  fille 
sans  savoir  Je  nom  de  la  ville  où 
elle  est  née  5  cela  est  absolument  né- 
cessaire pour  que  je  puisse  calculer 
la  différence  des  climats  el  l'influence 
de  l'air  atmosphérique.  Je  vous  prie 
donc  de  me  faire  connoitre  l'endroit 
où  elle  a  été  élevée,  et  l'âge  qu'elle 
a  maintenant.  »  «  Elle  a  quatorze  ans, 
dit  la  vieille ,  et  elle  a  été  élevée  dans 
la  ville  de  Koufa.  »  «  Depuis  quel 
temps ,  reprit  le  médecin ,  est-elle 
dans  ce  pays  ?  «  «  Depuis  quelques 
mois  ,  répondit  la  vieille.  » 

ISTaama ,  présent  à  cet  entretien  , 
n'en  perdoit  pas  une  syllabe,  et  étoit 
dans  une  extrême  agitation.  Le  mé- 
decin et  lui  s'entre-regardoient ,  et  se 
faisoient  des  signes  d'intelligence, 
«  Prenez  telle  et  telle  chose ,  lui  dit 
îe  médecin  ,  et  préparez-en  une  po- 
tion. »  La  vieille  jeta  dix  pièces  d'or 
sur  le  comptoir  ,  et  regarda  plus  at- 
tentivement le  jeune  homme  occupé 
à  préparer  la  potion.  «  Mon  Dieu  , 
le  beau  jeune  homine,  dit-elle  au 
médecin  î  Est  -  ce  votre  esclave  on 
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votre  fils  ?  »  (c  Madame ,  c'est  mou 
fils,  lui  répondit- il.  » 

Lorsque  Naama  eut  fini  son  ou- 
vrage ,  il  écrivit  un  petit  billet ,  dans 
lequel  il  instruisoit  Naam  de  son 
arrivée  par  ce  vers  :  «En  découvrant 
»  les  lieux  que  vous  habitez,  je  sens 
»  augmenter  mon  amour  et  mon 
5>  tourment  (i).  »  Il  glissa  adroite- 
ment le  billet  dans  une  boîte  qui  con- 
tenoit  le  breuvage.  Il  cacheta  cette 
boite,  et,  ajant  écrit  son  nom  dessus, 
il  la  présenta  à  la  vieille ,  qui  la  prit , 
et,  les  ayant  salués, s'en  retourna  au 
palais  du  calife. 

En  enlrant  dans  l'appartement  de 
la  jeune  esclave ,  elle  lui  présenta  la 
boîte ,  et  lui  dit  qu'elle  venoit  de  voir 
un  médecin  persan  fort  habile ,  arri- 
vé tout  récemment  à  Damas,  et  de 
le  consulter  sur  la  maladie  dont  sa 
chère  Naam  étoit  atteinte.  «  Il  a  par- 
faitement compris  l'espèce  de  votre 
mal ,  poursuivit-elle ,  et  il  a  ordonné 
à  son  fils  de  préparer  pour  vous  le 

(1}  Aslilacou  ardan  actoiin7  sakenilîa,  etc. 
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breuvage  renfermé  dans  cette  boîte.' 
Il  n'y  a  point  dans  Damas  de  jeune 
homme  plus  beau  ni  mieux  fait  que 
le  fils  de  ce  médecin  ,  ni  de  boutique 
comparable  à  la  sienne.  » 

Naam  prit  la  boîte  des  mains  de 
la  vieille.  A  peine  eut-elle  jeté  les 
jeux  sur  le  couvercle,  qu'elle  recon- 
nut l'écriture  et  le  nom  de  son  cher 
maître.  Elle  changea  de  couleur  à 
cette  vue ,  et  ne  douta  point  que  le 
maître  de  cette  boutique  ne  fût  venu 
exprès  de  Koufa  pour  s'informer  de 
ce  qu'elle  pourroit  être  devenue. 
Elle  pria  la  vieille  de  lui  faire  le  por- 
trait du  jeune  homme  dont  elle  ve~ 
noit  de  lui  parler.  Celle-ci  s'en  ac^ 
quitta  parfaitement  :  elle  lui  dit  qu'il 
s'appeloit  Naama,  qu'il  avoit  un 
signe  sur  le  sourcil  droit,  qu'il  étoit 
vêtu  de  la  manière  la  plus  élégante  , 
et  qu'il  avoit  la  plus  belle  figure  que 
Ton  pût  voir. 

Pendant  ce  discours,  Naam  pre- 
noit  le  breuvage ,  et  sourioit  aux 
traits  dont  la  vieille  embellissoit  su 
peinture.  «En  vérité,  dit-elle,  ce 
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breuvage  me  fait  le  plus  grand  bien  ; 
il  m'inspire  de  la  gaieté ,  et  je  me 
sens  beaucoup  mieux.  »  «  Quel  heu- 
reux jour  ,  s'écria  la  vieille,  et  que 
j'ai  bien  fait  d'aller  consulter  ce  mé- 
decin !  ))  Naam  ayant  ensuite  témoi- 
gné qu'elle  desiroit  manger  quelque 
chose ,  la  vieille  courut  appeler  une 
esclave ,  et  s'empressa  de  faire  servir 
les  mets  les  plus  délicats. 

Dans  ce  moment ,  le  calife  entra 
dans  l'appartement  de  la  jeune  es- 
clave ^  et  la  voyant  occupée  à  man- 
ger ,  il  lui  témoigna  le  plaisir  que 
lui  causoit  le  retour  de  sa  santé.  «  Sou- 
verain Commandeur  des  croyans , 
lui  dit  la  vieille  ,  la  satisfaction  que 
vous  fait  éprouver  le  rétablissement 
de  votre  esclave ,  vous  la  devez  à  un 
médecin  qui  vient  d'arriver  en  cette 
ville.  Personne  ne  connoit  mieux 
que  lui  toutes  les  espèces  de  mala- 
dies :  une  seule  ordonnance  suffit 
pour  les  guérir  radicalement.  «  «  Por- 
tez ,  dit  le  calife ,  une  bourse  de  mille 
pièces  d'or  à  ce  médecin ,  pour  la 
cure  qu'il  a  opérée.  »  Le  calife  sortit 
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peu  après ,  et  la  vieille  s'empressa 
de  porter  les  mille  pièces  d'or  au 
médecin  persan.  La  vieille  ,  en  pré- 
sentant la  bourse ,  lui  dit  que  la  jeune 
personne  qu'il  avoit  guérie  n'étoit 
point  sa  fille  ,  mais  l'esclave  favorite 
du  calife.  Elle  lui  remit  en  même 
temps  une  lettre  que  Naam  venoit 
d'écrire.  Le  médecin  donna  cette 
lettre  à  Naama,  qui  la  prit  avec  un 
trouble  et  un  saisissement  difficiles  à 
exprimer.  Cette  lettjre  étoit  conçue 
en  ces  termes  : 

«  L'esclave,  privée  de  sa  félicité, 
»  déchue  de  son  bonheur,  séparée  de 
»  son  bien-aimé  ,  a  reçu  le  billet  qu'il 
»  lui  a  envoyé  ,  et  lui  répond  par  ces 
»  vers  : 

«  En  recevant  votre  lettre ,  mes 
5)  doigts  en  ont  tracé  d'eux-mêmes  la 
»  réponse.  Parfumez-vous,  et  livrez- 
i)  vous  à  l'espoir.  Moïse  fut  remis  à 
»  sa  mère ,  et  la  robe  de  Joseph  fut 
j)  rendue  à  son  père.  » 

En  lisant  ces  vers,  les  yeux  du 
jeune  homme  étoient  baignés  de 
larmes.   L:i  vieille  s'en  aperçut,  ec 
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témoigna  sa   surprise  au    médecin. 

(c  Comment  ne  pleureroit-il  pas , 
lui  dit-il  ?  Cette  jeune  personne  est 
son  esclave ,  et  il  i'aime  avec  passion  ; 
car.  Madame,  je  dois  vous  avouer 
la  vérité  ;  ce  jeune  homme  n'est  point 
mon  fJs  ,  c'est  celui  de  Rabia  de  la 
ville  de  Koufa.  La  lettre  qu'il  a  écrite 
à  Naami  a  pu  seule  rendre  la  santé 
à  cette  jeune  personne ,  qui  n'avoit 
point  d'autre  maladie  que  le  chagrin 
de  se  voir  séparée  de  son  cher  maître. 
Prenez  ,  Madame  ,  ces  mille  pièces 
d'or ,  et  comptez  sur  une  récompense 
plus  généreuse,  si  votre  cœur  se 
laisse  toucher  de  pitié  pour  ces  amans 
infortunés.  Vous  êtes  la  seule  per- 
sonne qui  puisse  arranger  cette  af- 
faire ,  et  c'est  sur  vous  que  se  fondent 
toutes  nos  espérances.  » 

La  vieille  ,  un  peu  étonnée,  mais 
f="ncore  plus  flattée  de  cette  confidence, 
demanda  à  ISTaama  s'il  étoit  efifecti- 
vement  le  maitre  de  la  jeune  esclave. 
Celui-ci  le  lui  ayant  affirmé ,  elle  lui 
avoua  que  Naam  ne  cessoit  de  parler 
de  lui.  Le  jeune  homme  lui  ayant 
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raconté  toutes  ses  aventares ,  la  vieille 
en  fut  vivement  touchée  ,  et  l'assura 
qu'elle  alloit  travailler  de  tout  son 
cœur  à  les  réunir.  Elle  remonta  aussi- 
tôt sur  sa  mule ,  et  s'en  retourna 
promptement  au  palais. 

En  entrant  dans  l'appartement  de 
la  jeune  esclave,  la  vieille  la  fixa  en 
souriant ,  et  kii  dit  :  «  Vous  convient- 
il  de  vous  affliger  ainsi,  et  de  vous 
rendre  malade  pour  Naama,  fils  de 
Rabia  de  la  ville  de  Koufa  ?  »  «  Grand 
Dieu ,  s'écria  Naam ,  tout  est  décou- 
vert !  »  «  Rassurez-vous  ,  lui  dit  la 
vieille  ;  je  n'abuserai  point  du  secret 
qu'on  m'a  confié.  Je  veux  faire  votre 
bonheur  à  tous  deux  ,  et  j'exposerois 
ma  vie  pour  y  réussir.  » 

La  vieille  retourna  peu  après  chez 
Naama.  «  Je  viens  ,  lui  dit-elle ,  de 
voir  votre  esclave  ,  et  de  m'entretenir 
avec  elle  :  l'amour  qu'elle  a  pour 
vous  ne  le  cède  point  à  celui  que  vous 
avez  pour  elle  j  et  la  passion  du  ca- 
life à  laquelle  elle  est  insensible  , 
prouve  que  rien  ne  peut  ébranler  sa 
constance.  Je  raédile  un  projet  qui 
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doit  VOUS  plaire  ;  mais  il  faut  pour 
l'exécution  vous  armer  de  hardiesse 
et  de  courage.  Je  vais  chercher  un 
mojen  de  vous  introduire  dans  le  pa- 
lais du  calile ,  et  de  vous  procurer 
un  tête  -  à  -  tête  avec  votre  esclave  ; 
car  pour  elle ,  il  lui  est  impossible 
de  sortir.  »  «  Que  Dieu  seconde  vos 
bonnes  intentions  ,  dit  Naama ,  et 
vous  récompense  comme  vous  le 
méritez  !  « 

La  vieille  ayant  quitté  Naama , 
revint  au  palais,  et  dit  à  la  jeune 
esclave  que  son  maître  venoit  de  lui 
témoigner  le  plus  ardent  désir  de  la 
voir ,  et  lui  demanda  quels  étoient 
ses  sentimens  à  cet  égard?  «  Je  le 
souhaite  autant  que  lui ,  dit  en  sou- 
pirant Naam.  » 

La  vieille  sortit  bientôt  après  avec 
un  petit  paquet  sous  son  bras ,  dans 
lequel  elle  avoit  renfermé  un  collier 
de  perles  ,  des  bijoux  ,  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  toilette  d'une  fem- 
me. Elle  se  rendit  en  diligence  chez; 
Naama,  et  le  pria  d'=^  passer  dans 
l'arrière -boutique  5   ann  de  pouvoir 


l54    l'Es  MILLE  ET  UNE  NUITS, 

être  seuls  ;  là  elle  lui  peignit  le  visage 
et  les  bras ,  et  lui  teignit  les  cheveux. 
Elle  lui  fit  prendre  une  tunique ,  et 
un  pantalon  de  soie,  lui  mit  un  ban- 
deau sur  la  tête ,  et  le  para  exactement 
comme  une  jeune  esclave  du  sérail. 

Quand  la  vieille  eut  fini ,  elle  exa- 
mina Naama  de  la  tête  aux  pieds 
sous  ce  nouveau  vêtement,  et  s'écria  : 
«  En  vérité  ,  je  n'ai  jamais  vu  une 
figure  aussi  charmante  :  il  est  même 
plus  beau  que  sou  esclave.  Mar- 
chez devant  moi ,  lui  dit-elle  ensuite, 
avancez  le  côté  gauche ,  inclinez  u  n 
peu  le  côté  droit,  affectez  un  air  non- 
chalant ,  et  donnez  du  mouvement 
à  votre  robe.  « 

Lorsqu'elle  l'eut  bien  instruit ,  et 
qu'elle  le  vit  en  état  de  jouer  son 
rôle ,  elle  lui  dit  :  «  Je  viendrai  vous 
prendre  demain  soir  pour  vour  raie- 
ner  au  palais.  Ne  vous  effrayez  pas  à 
la  vue  des  esclaves,  et  de  ceux  qui 
les  commandent  ;  faites  bonne  con- 
tenance ,  baissez  la  tête ,  et  n'adressez 
la  parole  à  personne  5  j'aurai  soin  de 
répondre  pour  vous.  » 
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Le  lendemain  soir,  la  vieille  vint 
prendre  Naama,  et  se  rendit  avec 
lui  an  palais  du  calife.  Elle  entra  la 
première;  mais  quand  le  jeune  liom- 
îne,  quimarchoit  derrière  elle,  vou- 
lut passer,  le  portier  l'arrêta.  La 
vieille  le  regarda  de  travers,  et  lui 
dit  qu'il  étoit  bien  hardi  d'oser  arrê- 
ter Naam ,  l'esclave  favorite  du  ca- 
life ,  à  la  santé  de  laquelle  ce  prince 
prenoit  tant  d'intérêt.  Le  portier, 
interdit ,  laissa  entrer  Naama ,  qui 
pénétra  sans  opposition  avec  la  vieille 
jusque  dans  la  cour  intérieure  du 
palais. 

((  Rassurez-vous ,  lui  dit-elle  alors  , 
entrez  hardiment ,  et  prenez  à  gau- 
che ;  ayez  soin  de  compter  les  ap- 
partemens  devant  lesquels  vous  pas- 
serez ,  et  entrez  dans  le  sixième  où 
tout  est  disposé  pour  vous  recevoir. 
Sur-tout  ne  vous  effrayez  pas;  et  si 
quelqu'un  vous  adressoit  la  parole , 
et  vouloit  causer  avec  vous  ,  gardez- 
vous  de  répondre  et  de  vous  arrê- 
ter. )> 

Comme   ils  approchoient    de   la 
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porte  intérieure  du  harem,  le  chef 
des  eunuques  noirs  les  arrêta  ,  et  de- 
manda à  la  vieille  quelle  ëtoit  cette 
esclave  ?  «  C'est ,  répondit-elle ,  une 
esclave  que  ma  maîtresse  veut  ache- 
ter. «  K  On  ne  peut  entrer  ici,  dit 
l'eunuque ,  sans  la  permission  du 
calife.  Retournez  sur  vos  pas  :  les 
ordres  qvie  j'ai  reçus  sont  précis ,  et 
ne  renferment  point  d'exception  ;  je 
ne  la  laisserai  point  entrer.  » 

«  Faites  donc  attention  à  ce  que 
vous  faites ,  répliqua  la  vieille  :  ne 
voyez  -  vous  pas  que  je  badinois  en 
vous  parlant  d'une  esclave  que  ma 
maîtresse  vouloit  acheter.  Cette  es- 
clave -  ci  est  Naam ,  favorite  du 
calife  :  elle  commence  à  se  rétablir , 
et  vient  de  sortir  un  peu  pour  sa 
santé.  Au  nom  de  Dieu  ,  ne  l'empê- 
chez pas  de  rentrer ,  le  calife  vous 
feroit  couper  la  tête,  s'il  venoit  à 
apprendre  que  vous  avez  refusé  l'en- 
trée du  harem  à  son  esclave  favorite.» 
Xa  vieille  faisant  aussitôt  semblant 
de  s'adresser  à  Naam.  «  Jlntrez , 
I^aaxn ,  dit-eile ,  n«  fuites  pas  d*atten- 
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tion  à  cela  ;  et  n'en  parlez  pas ,  je  vous 
prie  ,  à  la  princesse.  » 

Naama  baissant  alors  la  tête,  entra 
dans  le  harem;  mais  au  lieu  de 
prendre  à  gauche ,  il  prit  à  droite  ;  et 
au  heu  de  compter  cinq  appartemens, 
il  en  compta  six,  et  entra  dans  le 
septième. 

C'étoit  un  appartement  richement 
meublé  ;  les  murs  étoient  couverts 
de  tapisseries  de  soie  brodées  en  or  ; 
le  bois  d'aloès,  l'ambre  et  le  musc 
brûloient  dans  des  cassolettes  d'or  , 
et  exhaloient  les  parfums  les  plus 
délicieux.  Au  miheu  de  cet  apparte- 
ment étoit  une  espèce  de  trône  cou- 
vert de  brocard ,  sur  lequel  Naama 
s'assit. 

Pendant  que  le  jeune  homme  étoit 
occupé  de  ce  qu'il  voyoit,  et  qu'il 
réfléchissoit  sur  son  aventure ,  la 
sœur  du  calife  entra  ,  suivie  d'une  de 
ses  esclaves.  Quand  elle  aperçut 
Naama  assis  sur  le  trône,  elle  s'appro- 
cha de  lui;  et,  le  prenant  pour  une 
jeune  esclave  ,  elle  lui  demanda 
qui  elle  étoit,  et  qui  l'avoit  introduite 

IX.  14 
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dans  cet  appartement  ?  Mais  elle 
n'en  put  tirer  aucune  réponse. 

«  Si  vous  êtes  une  des  esclaves  du 
calife  man  frère,  dit  la  princesse  , 
et  qu'il  soit  fâché  contre  vous ,  je 
vous  promets  de  lui  parler  en  votre 
faveur ,  et  de  vous  faire  rentrer  dans 
ses  bonnes  grâces.  » 

La  sœur  du  calife  voyant  que 
Naama  gardoit  toujours  le  plus  pro- 
fond silence ,  ordonna  à  son  esclave 
de  se  tenir  à  la  porte  de  l'apparte- 
ment, et  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne. S'étant  ensuite  approchée  de 
plus  près  du  jeune  homme  déguisé, 
elle  fut  surprise  de  sa  beauté  ;  et  lui 
adressant  de  nouveau  la  parole  : 

«Jeune  esclave,  dit-elle,  appre- 
nez-moi donc  qui  vous  êtes ,  quel 
est  votre  nom ,  et  dites-moi  qui  a  pu 
vous  introduire  dans  mon  apparte- 
ment':' Car  je  ne  me  rappelle  pas  de 
v^ous  avoir  jamais  vue  dans  ce  pa- 
lais. » 

Naama  ne  répondant  pas,  la  prin- 
cesse, pour  gagner  sa  confiance  et 
l'engager  à  parler,  voulut  lui  faire 
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quelques  caresses.  Elle  s'aperçut  aussi- 
tôt qu'il  n'étoit  point  une  femme ,  et 
voulut  lui  arracher  le  voile  qui  lut 
couvroit  le  visage  pour  connoitre 
qui  il  étoit.  «  Madame,  s'écria  Naama, 
je  suis  un  esclave,  de  grâce  achetez- 
moi  ,  et  me  prenez  sous  votre  pro- 
tection. » 

«  Ne  craignez  rien ,  dit  la  prin- 
cesse; mais  dites-moi  qui  vous  êtes, 
et  qui  vous  a  introduit  dans  mon 
appartement  ?  «  «  Princesse ,  répon- 
(ht-il,  on  m'appelle  Naama;  je  suis  né 
dans  la  ville  de  Koufa  ,  et  j'ai  risqué 
ma  vie  pour  retrouver  mon  esclave 
Naam,  qu'on  m'a  enlevée  par  la  plus 
infâme  de  toutes  les  ruses.  »  La  prin- 
cesse le  rassura  ;  et  ayant  appelé  son 
esclave  ,  elle  lui  ordonna  d'aller  cher- 
cher Naam . 

La  vieille  s'étoit  déjà  rendue  à  l'ap- 
partement de  la  jeune  esclave  ,  et  lui 
avoit  demandé  en  entrant  si  son  maî- 
tre étoit  arrivé  ?  Quand  la  jeune  es- 
clave lui  eut  dit  qu'elle  ne  l'avoit  pas 
vu ,  la  vieille  soupçonna  qu'il  s'étoit 
sans  doute  égaré ,  et  qu'il  étoit  entré 
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dans  un  autre  appartement  crue  celui 
qu'elle  lui  avoit  indiqué.  Elle  com- 
muniqua ses  craintes  à  Naam,  qui 
s'écria  tout  effrayée  :  «  C'en  est  fait 
de  nous  ,  nous  sommes  perdus.  » 
Comme  elles  étoient  toutes  deux  oc- 
cupées à  réfléchir  sur  leur  situation  , 
l'esclave  de  la  princesse  entra  ,  et  dit 
à  Naam  que  la  princesse  vouloit  lui 
parler  ,  et  qu'elle  oui  à  se  rendre 
sur-le-champ  à  son  appartement. 
Naama  sétant  levée  pour  obéir ,  la 
vieille  lui  dit  à  l'oreille  :  «  Votre  maî- 
tre est  certainement  chez  la  princesse , 
et  tout  est  découvert.  » 

La  sœur  du  calife  en  voyant  arri- 
ver la  jeune  esclave ,  lui  dit  avec 
bonté  :  «  Votre  maître  s'est  trompé 
d'appartement ,  et  est  entré  dans  le 
mien  au  lieu  d'entrer  dans  le  vôtre  ; 
mais  n'ayez  aucune  crainte,  je  ferai 
en  sorte  d'arranger  tout  ceci.  » 

A  ce  discours  ,  N  lam  comoiençi 
à  respirer ,  et  remercia  la  princesse 
de  la  protection  qu'elle  daignoit  leur 
accorder.  Naama  ,  en  voyant  sa  chère 
esclave ,  s'élança  vers  elle ,  et  la  serra 
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contre  son  cœur.  La  joie  qu'ils  éprou- 
vèrent les  fit  tomber  sans  connois- 
sance  dans  les  bras  l'un  de  l'autre. 
Lorsqu'ils  eurent  repris  leurs  esprits, 
la  princesse  les  fit  asseoir  à  ses  côtés , 
et  se  mit  à  chercher  avec  eux  le 
moyen  de  les  tirer  du  mauvais  pas 
où  ils  se  trouvoient  engagés. 

«  Madame  ,  dit  Naam ,  notre  des- 
tinée est  maintenant  entre  vos  mains.» 
«  Vous  n'avez  rien  à  redouter  de  ma 
part  ,  répondit  affectueusement  la 
princesse  ,  et  je  ferai  au  contraire  tout 
ce  qui  dépendra  de  moi  pour  éloi- 
gner le  danger ,  qui ,  dans  toute  au- 
tre circonstance ,  pourroit  vous  me- 
nacer. ))  Puis  se  tournant  vers  son 
esclave  ,  elle  lui  ordonna  de  leur  ap^ 
porter  à  manger ,  et  de  servir  des 
rafraîchissemens. 

Cet  ordre  ayant  été  exécuté ,  la 
princesse  leur  présenta  elle  -  même 
plusieurs  choses ,  et  les  invita  à  se 
livrer  librement  au  plaisir  qu'ils 
avoient  de  se  revoir.  Ces  amans 
passèrent  une  partie  de  la  soirée  à 
se  féliciter   mutuellement   sur  leur 
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léunion  ,  et  à  célébrer  la  joie  ©t  le 
boilheur  dont  leur  âme  étoit  enivrée. 
Zia  princesse  étoit  vivement  touchée 
de  ce  spectacle  ,  et  prenoit  plaisir  à 
voir  éclater  leur  tendresse. 

u  Jamais ,  disoit  Naama ,  je  n'ai 
passé  de  momens  plus  doux  -,  et  peu 
m'importe  maintenant  ce  qui  doit 
arriver.  »  «Vous  aimez  donc  bien  cette 
esclave ,  lui  dit  la  sœur  du  calife  ?  » 
«  Vous  le  voyez ,  Madame ,  répondit 
Naama,  le  danger  auquel  je  m'ex- 
pose en  ce  moment ,  prouve  assez 
l'excès  de  mon  amour,  »  «  Et  vous  , 
Naam,  dit  la  sœur  du  calife  à  la 
jeune  esclave  ,  vous  aimez  donc  bien 
votre  maitre  ?  »  «  Madame ,  répon- 
dit Naam ,  c'est  cet  amour  c[ui  a  été 
cause  de  la  langueur  dans  laquelle  je 
suis  tombée.  «  La  princesse  invita  en- 
suite Naam  à  jouer  de  la  guitare  ,  et 
lui  en  fit  apporter  une.  Naam,  après 
l'avoir  accordée ,  préluda  quelque 
temps ,  et  chanta  ensuite ,  en  s'ac- 
compagnant,  quelques  vers,  dans  les- 
quels elle  témoignoit  à  la  princesse 
la  reconnoissance  dont  elle  étoit  pé- 
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nétrëe  pour  ses  bontés.  Naam  passa 
ensLiite  la  guitare  à  Naama ,  qui , 
après  avoir  chanté  quelques  vers  sur 
ie  même  sujet,  la  présenta  à  la  prin- 
cesse. Elle  ne  fit  pas  difEculté  de 
prendre  l'instrument ,  et  chanta  elle- 
même  quelques  vers  sur  le  bonheur 
des  vrais  amans. 

Tandis  que  cette  scène  se  pas^oit , 
le  calife  Abdamaleck  Ebn  Merouaii 
entra  tout  -  à  -  coup  dans  l'appar- 
tement de  la  princesse  ;  les  deux 
amans  se  levèrent  aussitôt ,  et  se 
prosternèrent  aux  pieds  du  calife , 
qui  les  fit  relever  avec  bonté.  Ses  re- 
gards se  portèrent  avec  complaisance 
sur  Naam  ;  et  ayant  aperçu  une 
guitare  auprès  d'elle,  il  la  félicita 
sur  l'heureux  retour  de  sa  santé.  Je- 
tant ensuite  les  yeux  sur  Naama 
déguisé,  il  demanda  à  sa  sœur  quelle 
étoit  la  jeune  esclave  qu'il  vojoit 
assise  auprès  de  Naam  ? 

«  Souverain  Commandeur  des 
crojans ,  lui  répondit  la  princesse , 
c'est  une  jeune  personne  qui  a  passé 
ses  premières  années  auprès  de  vo- 


j64    I-ES  mille  et  tXNE  NUITS, 

tre  esclave  favorite ,  et  sans  laquelle 
la  vie  lui  est  insupportable.  » 

M  En  vérité ,  dit  le  calife ,  cette 
esclave  est  charmante,  et  elle  est 
aussi  belle  que  Naam  ;  dès  demain 
je  lui  ferai  préparer  un  appartement 
auprès  de  celui  de  sa  compagne ,  et 
je  lui  enverrai  les  parures  qui  pour- 
ront lui  faire  plaisir ,  en  considéra- 
tion de  l'amitié  que  Naam  a  pour 
elle.  » 

La  princesse  fit  servir  aussitôt  des 
rafraichissemens  devant  le  calife  qui 
venoit  de  s'asseoir  :  il  prit  quelque 
chose  ,  et  engagea  Naam  à  jouer  de 
la  guitare.  Elle  le  fit ,  et  chanta  des 
vers  à  la  louange  du  calife.  Ce  prince 
s'amusa  beaucoup  à  l'entendre  ;  et 
lorsqu'elle  eut  fini ,  il  la  remercia  du 
plaisir  qu'elle  venoit  de  lui  procurer , 
et  lui  fit  des  complimens  sur  l'étendue 
et  la  beauté  de  sa  voix. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit  la  prin- 
cesse adressa  ainsi  la  parole  à  son 
frère  :  «  Souverain  Commandeur 
des  croyans ,  Naam ,  à  peine  conva- 
lescente ,  doit  être  extrêmement  fati» 


C  O  N  T  s  s    ARABES. 


166 


^née  d'avoir  chanté ,  et  pris  part  à 
la  conversation  toute  la  soirée.  Si 
vous  le  trouvez  bon ,  je  vais  vous 
raconter  une  histoire  que  j'ai  lue  au- 
trefois. »  Le  calife  lui  ayant  témoigné 
le  plaisir  qu'il  auroit  à  l'entendre,  la 
princesse  reprit  ainsi  : 

«  Seigneur,  il  y  avoit  autrefois  dans 
la  ville  de  Koufa  un  jeune  homme 
appelé  Naama ,  fils  de  Rabia ,  qui 
possédoit  une  esclave  dont  il  étoit 
éperdument  amoureux.  Cette  es- 
clave ,  qui  avoit  été  élevée  avec  lui , 
le  payoit  du  plus  tendre  retour.  A 
peine  Teut-il  épousée,  que  la  for- 
tune, toujours  inconstante,  lui  fît 
éprouver  le  plus  affreux  des  mal- 
heurs ;  on  vint  un  jour  lui  enlever 
son  esclave  dans  sa  propre  maison. 
Le  ravisseur  la  vendit  dix  mille  piè- 
ces d'or  à  un  prince  très  -puissant , 
qui  fit  vainement  tous  ses  efforts  pour 
s'en  faire  aimer. 

»  Naama ,  au  désespoir  de  la  perte 
de  son  esclave,  abandonna  sa  fa- 
mille ,  sa  fortune  et  sa  maison  pour 
aller  s'informer   de  ce  qu'elle  étoit 
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devenue ,  et  pour  tenter  tous  les 
moyens  possibles  de  se  réunir  à  elle. 
Il  s'exposa  aux  plus  grands  dangers  , 
et  risqua  même  sa  vie  pour  se  pro- 
curer ce  bonheur.  A  peine  venoit-il 
de  la  retrouver  ,  que  le  prince  ,  qui 
l'avoit  achetée  les  avant  surpris  en- 
semble, se  hâta  de  décider  de  leur 
sort ,  et  voulut  les  faire  mourir  sans 
délai 

»  Que  pensez- vous  ,  Seigneur  ,  dit 
la  princesse  en  s'interrompant,  de  la 
promptitude  de  ce  prince  et  de  son 
peu  d'équité  ?  » 

Le  caHfe  répondit  que  puisque  le 
prince  avoit  tout  pouvoir  sur  eux  ,  il 
auroit  dii  leur  pardonner  ,  et  cela 
pour  trois  raisons  :  la  première , 
parce  que  ces  deux  jeunes  gens  s'ai- 
moient  passionnément  •  la  seconde  , 
parce  qu'ils  se  trouvoient  dans  son 
palais,  et  sous  sa  puissance;  et  la 
troisième ,  parce  qu'il  avoit  phis  de 
moyens  que  ce  jeune  homme  de  se 
procurer  une  autre  esclave.  Ce  prince, 
ajoula~t-il ,  a  commis  une  action  in- 
digne d'un  souverain. 
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«  Daignez  maintenant ,  dit  la  prin- 
cesse à  son  frère ,  écouter  un  moment 
ce  que  Naam  va  nous  chanter.  » 
Alors  la  jeune  esclave  se  mit  à  pein- 
dre ,  dans  des  vers  passionnés ,  les 
tourmens  qu'éprouvent  deux  cœurs 
unis  par  le  plus  doux  des  sentimens, 
mais  que  la  rigueur  du  destin  a  sé- 
parés. Sa  voix  touchante  fit  tant  de 
plaisir  au  calife ,  qu'il  lui  en  témoi- 
gna sa  satisfaction  par  les  complimens 
les  plus  flatteurs. 

La  princesse  saisissant  le  moment 
favorable  ,  lui  dit  qu'un  grand  roi 
n'avoit  que  sa  parole,  et  que  le  ju- 
gement qu'il  avoit  une  fois  prononcé 
devenoit  irrévocable.  Ayant  ensuite 
ordonné  à  Naam  et  à  Naama  de  se 
lever  :  «  Souverain  Commandeur 
des  crojans  ^  dit -elle  à  son  frère, 
vous  voyez  devant  vous  les  deux  in- 
fortunés dont  vous  venez  de  plaindre 
la  destinée.  Naam  est  la  jeune  esclave 
que  Hegiage  Ebn  loussef  a  enlevée 
à  son  époux  pour  vous  l'envoyer.  li 
vous  en  a  imposé  dans  sa  lettre ,  en 
■î'ous  annonçant  qu'il  i'avoit  achetée 
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dix  mille  pièces  d'or.  Naama ,  que 
vous  voyez  devant  vous  ,  caché  sous 
les  habits  d'une  jeune  esclave ,  est 
véritablement  son  maître  et  son 
époux.  Au  nom  de  vos  glorieux  an- 
cêtres ,  j'oserai  vous  prier,  Seigneur, 
d'avoir  compassion  de  leur  jeunesse, 
et  de  leur  pardonner  la  faute  qu'ils 
ont  commise.  Vous  trouverez  au 
fond  de  votre  cœur  la  récompense 
de  la  pitié  généreuse  que  vous  leur 
aurez  témoignée.  Songez  qu'ils  sont 
tous  deux  en  votre  pouvoir,  qu'ils 
ont  eu  l'honneur  de  manger  à  votre 
table ,  et  que  c'est  votre  sœur  qui 
vous  conjure  d'épargner  leur  sang.  » 

Le  calife  répondit  avec  émotion  : 
K  Vous  avez  raison,  ma  sœur;  j'ai 
prononcé  sur  cette  affaire ,  et  vous 
savez  que  je  ne  reviens  jamais  sur 
le  jugement  que  j'ai  une  fois  porté.  ;> 
Se  tournant  ensuite  vers  Naam  : 
«  C'est  donc  là  votre  maître  ,  lui  dit- 
il  r'  »  ('  Oui,  Seigneur,  répondit  res- 
pectueusement la  jeune  esclave.  » 

V  N'ajez  aucune  crainte  ,  dit  le  ca- 
life avec  bonté ,  je  vous  accorde  vo- 
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lontiers  votre  pardon  à  tous  les  deux. 
Mais,  Naama,  comment  avez- vous 
découvert  que  votre  esclave  étoit  ici, 
et  comment  avez-vous  fait  pour  vous 
y  introduire?  » 

«  Seigneur,  répondit  le  jeune  hom- 
me ,  daignez  écouter  Je  récit  de  mes 
infortunes^  je  jure,  par  vos  glorieux 
ancêtres  ,  que  je  ne  vous  en  cacherai 
aucune  circonstance.  » 

Alors  Naama  raconta  au  calife  ce 
qui  lui  étoit  arrivé;  les  obligations 
qu'il  avoit  au  médecin  persan  et  à  la 
vieille;  comment  cette  dernière  l'a- 
voit  introduit  dans  le  palais ,  et  de 
quelle  manière  il  s'étoit  égaré. 

Le  calife ,  surpris  de  ce  qu'il  venoit 
d'entendre  ,  fît  venir  le  médecin  per- 
san, le  fît  revêtir  d'uae  robe  d'hon- 
neur, et  lui  donna  une  place  distin- 
guée à  sa  cour.  Il  lui  fit  épouser  une 
esclave  charmante ,  et  lui  dit  obli- 
geamment qu'il  vouloit  toujours  gar- 
der près  de  sa  personne  un  homme 
qui  avoit  autant  d'adresse  et  d'intel- 
ligence ,  et  dont  les  talens  pouvoient 
lui  être  aussi  utiles.  Il  combla  de 
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bienfaits  Naam  et  Naama  ,  ainsi 
que  la  vieille.  Pendant  sept  jours  , 
ce  ne  fut  que  fêtes  et  réjouissances 
dans  le  palais.  Au  bout  de  ce  temps, 
le  calife  accorda  à  Naam  et  à  jNaama 
la  permission  de  retourner  à  Koufa. 
Rabia  et  son  épouse  furent  trans- 
portés de  joie  en  revoyant  leur  fils  , 
et  le  serrèrent  long-temps  dans  leurs 
bras. 

L'histoire  de  ]N"aama  et  de  Naam 
étoit  à  peine  achevée,  que  Sche- 
herazade  ,  profitant  du  temps  qui 
lui  restoit  encore,  commença  celle 
d'Alaeddin  ,  dont  eUe  se  doutoit  bien 
que  le  sultan  des  Indes  voudroit 
entendre  la  suite: 
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HISTOIRE   D'ALAEDDIN. 


Il  y  avoit  autrefois  en  Ecypte  un 
marchand  nommé  Schemseddin ,  qui 
faisoit  un  commerce  fort  étendu ,  et 
qui  jouissoit  du  plus  grand  crédit  par 
son .  exactitude  à  tenir  sa  parole.  I! 
possédoit  d'immenses  richesses ,  avoit 
un  grand  nombre  d'esclaves  à  son 
service  ,  et  tenoit  le  premier  rang 
parmi  les  négocians  du  Caire,  qui 
l'avoient  choisi  pour  leur  syndic. 

A  tous  ces  avantages  ,  Schemsed- 
din  joignoit  celui  d'avoir  une  épouse 
qu'il  aimoit  beaucoup ,  et  qui  le 
payoit  du  plus  tendre  retour  ;  mais 
quoiqu'ils  fussent  mariés  depuis  plus 
de  vingt  ans ,  ils  n'avoient  point  en- 
core eu  d'enfans. 

Cette  privation  affligeoit  sensible-^ 
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ment  Schemseddin.  Il  s'en  prenoit 
secrètement  à  sa  femme;  mais  il 
n'avoit  jamais  osé  lui  adresser  sur 
cela  le  moindre  reproche.  Un  jour 
qu'il  étoit  assis  dans  son  raiagasin,  et 
qu'il  regardoit  ses  voisins,  qui  avoient 
tous  plus  ou  moins  d'enfans,  il  sentit 
plus  vivement  le  chagrin  de  n'en  pas 
avoir ,  et  se  trouva  par  conséquent 
plus  indisposé  contre  son  épouse. 

C étoit  un  vendredi  :  Schemseddin 
se  rendit  aux  hains  ;  el  après  s'être 
baigné ,  il  se  fit  parfumer ,  raser  la 
tête ,  et  arranger  la  barbe  comme  il 
a  voit  coutume  de  faire  tous  les  ven-? 
dredis.  Tandis  qu'il  étoit  entre  les 
mains  du  garçon  de  bain ,  il  prit  le 
miroir ,  et  se  mit  à  considérer  sa 
figure.  Sa  barbe ,  qui  commencoit  à 
grisonner  ,  augmenta  le  chagrin  qu  U 
éprouvoit  de  se  voir  sans  enfans.  Il 
s'en  retourna  chez  lui  avec  beaucoup 
d'humeur. 

L'épouse  du  marchand ,  qui  savoit 
l'heure  où  ildevoit  rentrer ,  a  voit  eu 
l'attention  de  se  baigner  aussi,  et  dç 
se   parer  de  ses  plus  beaux  habits 
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pour  le  recevoir.  Quand  il  rentra, 
elle  s'avança  vers  lui  avec  empresse- 
ment ,  et  lui  souhaita  le  bon  soir  ; 
mais  il  la  reçut  fort  mal ,  et  lui  dit 
qu'il  n'avoit  pas  besoin  de  son  boa 
soir. 

Interdite  d'un  accueil  aussi  froid  , 
elle  fit  ser\'ir  le  souper,  et  le  pria  de 
se  mettre  à  taille.  ((  Je  ne  veux 
rien  manger,  lui  répondit-il.  »  En 
même  temps  il  repoussa  du  pied  la 
table  où  le  souper  étoit  servi.  «  Pour- 
quoi donc,  lui  dit -elle,  ne  voulez- 
vous  pas  souper ,  et  quel  sujet  vous 
donne  tant  d'humeur  aujourd'hui?  » 

a  Vous-même ,  répondit  le  mar-- 
chand  avec  aigreur.  Ce  matin,  en 
ouvrant  mon  magasin ,  j'ai  vu  tous 
les  marchands  nos  voisins  entourés 
de  leurs  enfans ,  et  je  me  suis  dit  en 
moi-même  :  «  Jai  été  bien  bon 
de  jurer  à  ma  femme ,  la  première 
nuit  de  nos  noces,  que  je  n'en  épou- 
serois  point  d'autre  qu'elle  ,  qu'au- 
cune esclave  ne  deviendroit  sa  rivale  ^ 
enfin ,  que  je  ne  passerois  jamais  une 
nuit  hors  de  chez  moi.  Je  ne  pré-^ 
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vojois  pas  alors  que  ma  femme 
seroit  stérile,  et  ne  me  donneroit 
jamais  d'en  fan  s.  » 

«  Qu'appeliez  -  vous  stérile  ,  lui 
répondit  la  femme  en  colère  :  c'est 
plutôt  vous  qui  ne  pouvez  avoir 
d'enfans  !  » 

Le  marchand,  étonné  de  cette  repar- 
tie ,  et  du  ton  d'assurance  avec  lequel 
elle  fut  faite ,  commença  à  concevoir 
quelques  soupçons  sur  ce  qui  le  con- 
cernoit ,  et  dit  à  sa  femme  :  «  Seroit- 
il  possible  ,  et  n'y  auroit-il  pas ,  en 
ce  cas ,  quelque  spécifique  qui  pût 
me  faire  avoir  des  enfans?  Je  suis 
prêt  à  l'acheter ,  quel  qu'en  soit  le 
prix ,  et  à  en  faire  l'essai.  » 

«  Je  crois,  lui  répondit  sa  femme, 
qu'il  jade  ces  spécifiques  ;  et  vous 
en  trouverez  ,  je  pense,  chez  les  apo- 
thicaires. » 

Le  marchand  passa  toute  la  nuit  à 
réfléchir  sur  ce  que  sa  femme  venoit 
de  lui  dire.  Ils  éloient  tous  deux  in- 
térieurement fâchés  des  reproches 
qu'ils  s'étoient  adressés  mutuelle- 
ment. Le  mari  se  leva  de  grand  ma- 


CONTES     ARABES.  lyo 

tin ,  et  se  rendit  au  marché.  Etant 
entré  chez  un  apothicaire,  il  le  sahia, 
et  lui  demanda  s'il  avoit  quelque  dro- 
gue qui  eût  la  propriété  de  faire  avoir 
des  enfans.  «  J'en  avois  il  n'y  a  pas 
long -temps,  lui  répondit  l'apothi- 
caire ,  mais  je  n'en  ai  plus  :  j'ai  tout 
vendu.  Si  vous  voulez  vous  donner 
la  peine  de  passer  chez  mon  voisin , 
peut-être  aura- t- il  ce  que  vous 
cherchez.  » 

Le  marchand  alla  de  boutique  en 
boutique,  répétant  sa  demande  à 
chaque  apothicaire  qu'il  rencontroit  ; 
mais  tous  lui  rirent  au  nez  ,  et  se 
moquèrent  de  lui.  Voyant  que  sa 
course  étoit  inutile  ,  il  revint  s'asseoir 
dans  sa  boutique ,  le  cœur  accablé  de 
tristesse. 

Le  chef  des  courtiers,  homme 
adroit  et  rusé  ,  nommé  Scheikh 
Mohammed,  l'ayant  aperçu  ,  le  sa- 
lua, et  lui  demanda  la  cause  de 
l'abattement  où  il  le  voyoit  plongé. 
Le  marchand  lui  raconta  la  conver- 
sation qu  il  avoit  eue  la  veille  avec  sa 
femme,  et  se  plaignit  beaucoup  de 
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ce  qu'étant  marié  avec  eiie  depuis 
plus  de  vingt  ans ,  il  n'en  avoit  point 
encore  eu  d'enfant.  «  Elle  prétend  que 
c'est  ma  faule,  ajouta-t-il,  et  m'a  lait 
chercher  toute  la  matinée  une  dro- 
gue qui  ait  la  propriété  défaire  avoir 
des  en  fans  ;  mais  il  m'a  été  impos- 
sible d'en  trouver.  » 

«  J'ai  votre  affaire,  dit  Moham- 
med •  mais  quelle  récompense  don- 
nerez-vous  à  celui  qui  pourra  vous 
procurer  Je  bonheur  d'être  père, 
après  plus  de  vingt  ans  de  mariage  ?  » 
«  Comptez,  répondit  le  marchand, 
sur  toute  ma  reconnoissance  et  sur 
ma  générosité.  )î  Scheikh  Moham- 
med lui  demanda  préalablement  un 
sequin  ;  et  au  lieu  d'un ,  le  marchand 
lui  en  présenta  deux. 

Mohammed  prit  alors  un  grand 
vase ,  dans  lequel  il  mit  de  la  canelie , 
du  girofle  ,  du  cardamome ,  du  gin- 
gembre, du  poivre  blanc,  et  quelques 
autres  drogues.  Il  j  joignit  de  la  pou- 
dre de  crocodile  de  montagne;  et 
ajant  broyé  tout  cela  ensemble,  il  le 
fit   bouillir   dans   d'excellente  huile 
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d'olive.  Il  prit  ensuite  trois  onces 
d'encens  mâle,  et  une  petite  mesure 
d'une  certaine  graine  noire.  Il  mêla 
le  tout  avec  du  miel,  et  en  fit  une 
espèce  de  pâte  qu'il  renferma  dans 
le  vase.  Il  présenta  le  vase  au  mar- 
chand, et  lui  dit  de  faire  usage  de 
ce  qu'il  contenoit,  en  guise  de  beurre 
frais ,  après  avoir  mangé  de  la  viande 
de  mouton  et  des  pigeons  domesti- 
fjues.  u  Vous  aurez  soin  ,  ajouta-t-il , 
de  boire  un  grand  verre  de  vin  par- 
dessus. » 

Le  marchand,  résolu  de  suivre 
exactement  ce  conseil,  apporta  à 
sa  femme  du  mouton  et  des  pigeons, 
qu'il  la  pria  de  faire  cuire  pour  le 
souper ,  et  lui  remit  le  vase  qui  ren- 
fermoit  la  drogue  que  Mohammed 
avoit  préparée ,  en  lui  recomman- 
dant d'en  avoir  grand  soin. 

Le  soir  étant  venu ,  on  servit  le 
souper.  Le  marchand,  après  avoir 
fait  honneur  au  mouton  et  aux  pi- 
geons, demanda  le  vase  qu'il  avoit 
apporté,  mangea  ,  au  grand  étonne^, 
ment  de  sa  femme,  presque  tout  tô 
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qu'il  contenoit ,  et  but  par-dessus  un 
grand  verre  devin  de  ChyjDre.  Après 
ce  souper ,  le  marchand  et  sa  femme 
se  mirent  au  lit. 

Au  bout  de  quelques  mois ,  la 
femme  du  marchand  s'aperçut  qu'elle 
étoit  enceinte.  Le  moment  de  ses 
couches  étant  arrivé ,  on  appela  une 
sage-femme,  qui  la  délivra  heureu- 
sement d'un  beau  2:arçon.  La  sage- 
femme,  en  bonne  Musulmane,  n'ou- 
blia pas,  en  détachant  l'enfant,  de 
prononcer  le  nom  d'Ali  et  de  Maho- 
met; elle  lui  cria  ensuite  de  toutes 
ses  forces  dans  les  oreilles  :  «  Allah 
M  acbar!  (i)»  et  le  donna  à  sa  mère, 
qui  lui  présenta  le  sein.  L'enfant  le 
prit  très-bien ,  teta  long-temps ,  et 
s'endormit. 

Au  bout  de  trois  jours,  la  femme 
du  marchand  fut  en  état  de  se  lever. 


(i)  Dieu  est  très-grand.  L'avantage  de  ces 
contes  étant  de  faire  connoître  les  usages  des 
Orientaux  ,  j'ai  cru  devoir  conserver  les  dé- 
tails qui  se  trouvent  ici,  qu'on  chercheroit 
vaineaient  dans  des  ouvrages  plus  sérieux. 
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Le  marchand  entra  dans  rapî>«rte- 
ment,  félicita  son  épouse  sur  sa  con- 
valescence ,  et  voulut  voir  l'enfant. 
Quand  on  le  lui  présenta ,  il  fut  sur- 
jDris  de  sa  beauté  et  de  sa  force  -,  car, 
quoiqu'il  n'eût  que  deux  jours  ,  on 
auroit  dit  en  le  voyant  que  c'étoit  un 
enfant  d'un  an. 

«  Quel  nom  lui  avez-vous  donné , 
dit  le  marchand  à  sa  femme  ?»  «  Si 
c'eût  été  une  fille ,  répondit-elle ,  je 
lui  en  aurois  déjà  donné  un;  mais 
puisque  c'est  un  garçon,  c'est  à  vous 
à  le  nommer.  » 

C'étoit  alors  la  coutume  de  donner 
aux  enfans  les  noms  qu'on  enten- 
doit  prononcer  par  hasard.  Le  mar- 
chand ayant  entendu  dans  ce  mo- 
ment quelqu'un  crier  dans  la  rue  : 
<(  Monsieur  Alaeddin  !  n  il  dit  qu'il 
vouloit  appeler  son  fils  Alaeddin. 
Il  lui  donna  ensuite  le  surnom  d'A- 
boulschamat,  à  cause  d'un  signe  que 
l'enfant  avoit  sur  chaque  joue.  Le 
petit  Alaeddin  ne  connut  pendant 
deux  ans  et  demi  d'autre  nourriture 
que    le   lait.   Il    marcha  de  bonna 
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heurs,  et  deveiioit  de  jour  en  jour 
plus  fort  et  plus  vigoureux.  Plus  il 
profitoit ,  plus  son  père  qui  l'aimoit 
à  l'excès  ,  et  qui  étoit  un  peu  cré- 
dule, craignoit  qu'il  ne  lui  arrivât 
quelque  accident.  Il  appréhendoit 
sur-lout  pour  lui  les  regards  malins 
des  envieux.  Pour  i j  soustraire,  il 
résolut  de  le  faire  élever  dans  un 
souterrain ,  et  de  ne  l'en  laisser  sortir 
que  quand  sa  barbe  seroit  entière- 
ment poussée.  En  conséquence,  il  le 
remit  entre  les  mains  d  une  esclave 
et  d'un  vieux  serviteur ,  qu'il  char- 
gea d'avoir  soin  de  lui ,  de  l'amuser, 
et  de  lui  donner  tout  ce  qui  lui  étoit 
nécessaire. 

Quand  Alaeddin  eut  atteint  l'âge 
de  sept  ans ,  son  père  le  fit  circon- 
cire ,  et  fit  venir  un  savant  pour  lui 
apprendre  à  écrire  ,  lui  expliquer  le 
Coran ,  et  l'initier  dans  les  sciences. 
Le  jeune  Alaeddin  se  livra  dans  sa 
retraite  avec  application  à  l'étude ,  et 
fit  de  grands  progrès. 

Le  vieux  serviteur  ayant  un  jour 
oublié  de  fermer  après  lui  la  porte? 
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du  souterrain ,  Aiaeddin ,  profilant 
de  cette  occasion ,  monta  les  degrés  , 
et  entra  par  hasard  dans  Fapparte- 
ment  de  sa  mère,  où  il  y  avoit  ce 
jour-là  un  grand  cercle  de  dames  de 
la  première  distinction. 

A  l'apparition  de  ce  jeune  homme, 
qui  s'avançoit  comme  un  esclav^e 
ivre,  ces  dames  baissèrent  prompte- 
ment  leurs  voiles  ,  et  dirent  à  sa 
mère:  «  Comment ,  Madame  ,  pou- 
vez-vous  laisser  entrer  ici  cet  inso- 
lent ,  au  mépris  de  la  pudeur  et  des 
lois  sacrées  du  prophète  ?  » 

«  Mesdames  ,  leur  répondit-elle  , 
ce  jeune  homme  est  mon  fils  5  c'est 
le  fils  de  mon  mari  Schemseddin , 
syndic  des  marchands  de  cette  ville.  » 
«  Mais  ,  Madame,  réphquèrent-elles, 
jamais  nous  ne  vous  avons  connu 
d'enfans  !  » 

«  Mon  mari ,  répondit  l'épouse  du 
marchand  ,  craignant  pour  son  fils 
les  regards  funestes  de  l'envie ,  l'a  fait 
élever ,  jusqu'à  présent ,  dans  un 
souterrain  ,  d'où  il  vient  de  s'échap- 
per je  ne  sais  comment;  car  notre 

IX,  lô 
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intention  étoit  de  l'y  tenir  renfermé  ^ 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'âge  vi- 
ril. »  Les  dames  satisfaites  de  cette 
réponse,  la  félicitèrent  de  tout  leur 
cœur  d'avoir  un  si  bel  enfant. 

Le  jeune  homme  étant  sorti  de 
l'appartement  de  sa  mère,  entra  dans 
la  cour  intérieure  de  la  maison ,  et 
ayant  aperçu  plusieurs  esclaves  qui 
menoient  une  mule  à  l'écurie,  il  leur 
demanda  quelle  étoit  cette  mule? Un 
de  ces  esclaves  lui  dit  que  c'étoit  la 
mule  de  son  père  ,  sur  laquelle  iîs 
l'avoient  conduit  à  son  magasin,  et 
qu'ils  ramenoient  à  l'écurie. 

Alaeddin  demanda  avec  vivacité 
quel  étoit  l'état  de  son  père?  Et  le 
miême  esclave  lui  ayant  appris  qu'il 
étoit  le  syndic  des  marchands  du 
Caire  ,  il  courut  chez  sa  mère  ,  et  lui 
fit  la  même  question. 

«  Mon  fils ,  lui  répondit-elle ,  votre 
père  est  le  syndic  des  marchands  du 
Caire  ,  et  le  prince  des  arabes  de  ce 
pays.  A  la  tête  de  son  magasin  est 
im  esclave  qui  ne  le  consulte  que 
sur   le   prix    des   marchandises  qui 
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excèdent  la  valeur  de  mille  pièces 
d'or  5  il  a  la  liberté  de  vendre  à  sa 
fantaisie  toutes  celles  qui  sont  d'un 
prix  inférieur.  Aucune  marchandise 
étrangère ,  de  quelque  qualité  qu'elle 
soit ,  ne  peut  entrer  dans  ce  pays  sans 
passer  entre  les  mains  de  votre  père  ; 
c'est  lui  seul  qui  en  règle  la  destina- 
tion ,  et  aucun  ballot  ne  saur  oit  sor- 
tir de  cette  ville  sans  sa  permission. 
L'étendue  de  son  commerce  et  la 
confiance  dont  il  a  su  s'environner , 
lui  ont  procuré  des  richesses  incalcu- 
lables. » 

«  Dieu  soit  loué ,  s'écria  Alaeddin , 
de  m'avoir  donné  pour  père  uii 
homme  aussi  distingué  !  Mais ,  Ma- 
dame ,  pourquoi  donc  m,'avez-vous 
fait  élever  dans  un  souterrain ,  et 
m'y  avez  -  vous  laissé  renfermé  si 
long-temps  ?  » 

«  Nous  ne  vous  y  avons  placé , 
mon  cher  fils ,  lui  répondit  sa  mère, 
que  pour  vous  soustraire  à  la  ma- 
ligne influence  des  regards  des  mé- 
dians; car  ce  qu'on  dit  des  funestes 
effets  de   cette   influence  n'est  aue 
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trop  véritable.  C'est  elle  qui  conduit 
tant  de  personnes  au  tombeau.  » 

u  Ma  mère  ,  reprit  Alaeddin  ,  il 
uy  a  point  d'asile  qui  puisse  sous- 
traire les  hommes  aux  décrets  de  la 
Providence ,  et  ce  qui  est  écrit  dans 
le  ciel  doit  nécessairement  arriver. 
]Nous  sommes  tous  destinés  à  mou- 
rir. Mon  père ,  plein  de  santé  au- 
jourd'liui,  peut  nous  être  enlevé 
demain  ;  et  si  je  veux  prendre  sa 
place  ,  les  marchands  pourront  -  ils 
ajouter  foi  à  mes  paroles  quand  je 
leur  dirai  :  «Je  suis  Alaeddin,  fils  de 
Schemseddin.  »  N«  m'objecteront- 
ils  pas  ,  avec  raison ,  que  jamais  ils 
ne  lui  ont  connu  d'enfant  ?  Et  le  tré- 
sor public  ne  viendra-t-il  pas  me  dé- 
pouiller de  tous  les  biens  de  mou 
père  ?  Promeltez-moi  donc,  Madame, 
d'engager  mon  père  à  me  prendre 
avec  lui ,  à  me  lever  une  boutique  , 
et  à  m'initier  dans  tous  les  détails  du 
commerce.  » 

La  mère  d' Alaeddin  promit  à  son 
fils  d'employer  le  crédit  qu'elle  avoit 
sur  l'esprit  de  sou  mari ,  pour  fen- 
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gnger  à  souscrire  à  la  demande  qu'if 
venoit  de  faire.  Le  marchand  étant 
entré  sur  ces  entrefaites ,  et  ajant 
trouvé  son  fils  dans  l'appartement 
de  sa  femme ,  demanda  à  celle  -  ci 
pourquoi  elle  l'avoit  fait  sortir  du  sou- 
terrain ? 

«  Ce  n'est  pas  moi ,  répondit-elle, 
qui  l'ai  fait  sortir  ;  l'esclave  chargé 
de  le  servir ,  a  oublié  de  fermer  la 
porte.  Votre  fils  est  sorti ,  et  est 
monté  chez  moi  dans  un  moment 
où  j'étois  en  grande  compagnie.  » 

Après  cette  explication ,  la  femme 
du  marchand  l'informa  de  la  conver- 
sation qu'elle  venoit  d'avoir  avec  son 
fils.  Le  marchand  promit  de  l'emme- 
ner le  lendemain  avec  lui ,  et  lui 
recommanda  de  faire  attention  à  la 
manière  dont  se  traitent  les  affaires , 
et  à  étudier  la  politesse  en  usage 
parmi  les  marchands. 

Alaeddin ,  au  comble  de  la  joie , 
attendit  le  lendemain  avec  impatience. 
Son  père  le  conduisit  au  bain  dès  le 
matin ,  et  lui  donna  un  habillement 
magniique.  Après  le  déjeûner,  il  le 
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fit  monter  sur  une  mule ,  et  prit  avec 
lui  le  chemin  du  quartier  des  mar- 
chands. 

En  voyant  passer  leur  syndic ,  suivi 
d'un  beau  jeune  homme  qu'ils  ne 
connoissoient  pas  ,  les  marchands  se 
mirent  à  jaser  sur  son  compte,  et  à 
concevoir  la  plus  mauvaise  opinion 
de  ses  mœurs.  «  Notre  syndic ,  di- 
soient-ils  ,  n  a-t-il  pas  de  nonte  de  se 
conduire  ainsi  à  son  âge?»  Le  na- 
quib ,  ou  chef  des  marchands,  qui 
jouissoit  d'une  grande  considération 
parmi  eux ,  leur  dit  aussitôt  :  «  Nous 
ne  devons  pas  souffrir  qu'un  homme 
qui  s'affiche  ainsi  publiquement  soit 
désormais  notre  syndic.  » 

Les  marchands  avoient  alors  cou- 
tume de  se  réunir  tous  les  matins 
dans  le  marché  ,  où  leur  naquib  leur 
lisoit  le  premier  chapitre  de  l'Alco- 
ran  ,  et  de  se  rendre  au  magasin  de 
leur  syndic ,  auquel  ils  souliaitoienl 
le  bonjour  après  lui  avoir  fait  une 
seconde  lecture  de  ce  même  chapitre, 
lisse  séparoient  ensuite,  et  chacun 
retournoit  à  ses  affaires. 
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Scliemseddin  étant  entré  dans  son 
magasin  ^et  ne  voyant  point  venir 
les  marchands  comme  à  leur  ordi- 
denaire  ,  appela  le  naquib,  et  lui  en 
demanda  la  raison.  «  Tous  les  mar- 
chands, lui  répondit  le  naquib ,  sont 
décidés    à   vous   déposer    de    votre 
charge  de  syndic  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  ne  viennent  pas  vous  lire  le 
chapitre  d'usage.  «   «  Quelle  raison  , 
reprit  vivement  Schemseddin  ,  peut 
les  porter  à  me  faire  cet  affront?  » 
w  Ce  jeune  homme  qui  vous  accom- 
pagne ,  répondit  je  naquib  ,  a  blessé 
leurs  regards.    Vous   êtes   déjà    sur 
îâge,    et    vous   occupez  le  premier 
rang  parmi  les  marchands.  Ce  jeune 
homme   n'est  point  un  esclave,   et 
n'appartient  point  à  votre  femme; 
vous  avez  tort  de  lui  marquer  publi- 
quement tant  d'affection.  « 

«  Que  dis-tu  ,  malheureux ,  s'écria 
Schemseddin ,  tu  oses  ainsi  parler  de 
mon  fils  !  »  «  Mais  ,  dit  le  naquib  , 
jamais  nous  ne  vous  avons  connu 
d'enfant.  « 

a  C'est ,  reprit  Schemseddin ,  parce 
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que  je  redoutois  pour  lui  les  regards 
funestes  des  envieux,  et^e  je  l'ai 
fait  élever  dans  un  souterrain.  Mon 
intention  n'étoit  point  de  l'en  faire 
sortir  avant  que  sa  barbe  ne  fût  en- 
tièrement poussée;  mais  sa  mère  n'a 
pcis  voulu  l'y  retenir  davantage;  et 
hier  elle  m'a  pressé  de  lui  lever  une 
boutique  et  de  lui  apprendre  le  com- 
merce. » 

Le  naquib  ayant  entendu  ces  pa- 
roles ,  s'empressa  de  réunir  les  mar- 
chands ,  et  de  venir  avec  eux  devant 
le  syndic  pour  lui  lire  le  chapitre 
d'usage.  Ils  le  félicitèrent  tous  sur  ce 
qu'ils  venoient  d'apprendre  au  sujet 
de  ce  jeune  homme ,  et  firent  des 
vœux  pour  la  prospérité  du  père  et 
du  fils.  Un  d'entr'eux  s'adressant  à 
Schemseddin,  lui  dit  que  les  pauvres, 
à  la  naissance  d'un  garçon  ou  d'une 
fille,  avoient  coutume  d'inviter,  en 
signe  de  réjouissance ,  leurs  parens 
et  leurs  amis  à  venir  manger  la 
bouillie  avec  eux.  SchemseJdin  com- 
prit ce  que  vouloit  dire  le  marchand , 
et  répondit  que  son  inientiou  étoit 
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aussi  de  les  réunir  tous  dans  un  de 
ses  jardins. 

Il  fit  en  conséquence  meubler,  le 
lendemain  matin  ,  une  salle  basse  et 
un  appartement  au  premier  dans  son 
jardin,  où  il  fit  porter  tout  ce  qui 
éloit  nécessaire  pour  un  grand  fes- 
tin. Il  ordonna  de  dresser  deux  tables, 
Tune  dans  la  salle  basse ,  et  l'autre 
dans  l'appartement  du  premier;  et 
ayant  pris  sa  ceinture  ,  et  ordonné  à 
son  fils  de  prendre  aussi  la  sienne , 
il  lui  dit  :  «  A  mesure  que  les  vieil- 
lards entreront,  je  les  recevrai,  et  je 
les  ferai  placer  à  la  table  qui  est  au 
premier  :  pour  vous ,  mon  fils  ,  ajez 
soin  de  recevoir  les  jeunes  gens  à 
mesure  qu'ils  se  présenteront;  faites- 
les  placer  à  la  table  qui  est  dans  la 
salle  basse.  » 

«  Pourquoi  donc ,  mon  père ,  dit 
Alaeddin,  avez-vous  fait  préparer 
deux  tables,  l'une  pour  les  pères,  et 
l'autre  pour  les  enfans  ?  »  «  C'est  que 
les  jeunes  gens ,  répondit  Schemsed- 
din ,  seront  plus  libres  étant  seuls , 
et  que  les  hommes  seront  bien  aises 
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de  se  trouver  tous  ensemble.  »  Alaed- 
din  ,  satisfait  de  cette  réponse,  s'em- 
pressa d'exécuter  les  ordres  de  son 
père ,  et  de  faire  les  honneurs  de  la 
salle  des  jeunes  gens. 

Le  repas  fut  servi  avec  magnifi- 
cence et  profusion  ,  et  les  convives 
s'y  amusèrent  infiniment.  Après 
qu'on  eut  pris  le  sorbet  et  brûlé  des 
parfums ,  les  vieillards  se  mirent  à 
converser  sur  divers  sujets  d'histoire 
et  de  littérature. 

Pendant  la  conversation  ,  un  mar- 
chand ,  nommé  Mahmoud  Albalkhj, 
dévot  à  l'extérieur,  mais  impie  efc 
libertin  au  fond  de  l'âme,  descen- 
dit dans  la  salle  où  étoient  les  jeunes 
gens.  Il  y  vit  Alaeddin  ,  fut  frappé 
de  sa  bonne  mine  ,  et  conçut  pour  lui 
une  passion  honteuse.  Il  fit  en  même 
temps  réflexion  qu'il  ne  pourrait 
faire  connoissance  avec  ce  jeune 
homme  tant  qu'il  seroit  chez  sou 
père,  et  résolut  de  lui  inspirer  le 
dessein  de  voyager,  se  promettant 
bien  de  suivre  ses  pas ,  et  de  cher- 
cher l'occasion  de  se  lier  avec  lui. 
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Alaeddin  avant  été  obligé  de  sortir 
pour  quelques  instans ,  Mahmoud 
Albalkhy  profita  de  cette  occasion , 
s'adressa  aux  jeunes  gens,  et  leur  dit 
que  s'ils  pouvoient  déterminer  Alaed- 
din à  voyager  avec  lui ,  il  feroit  pré- 
sent à  chacun  d'eux  d'un  habillement 
magnifique.  Les  jeunes  gens  avant 
accepté  sa  proposition  ,  il  les  quitta  , 
et  fut  réjoindre  sa  compagnie. 

Alaeddin  étant  rentré ,  tous  les 
jeunes  gens  allèrent  à  sa  rencontre; 
et  l'ayant  fait  asseoir  au  milieu  d'eux, 
ils  se  mirent  à  parler  de  commerce. 
Un  d'entr'eux  adressant  la  parole  à 
celui  qui  étoit  assis  à  côté  de  lui,  lui 
demanda  comment  il  s'étoit  procuré 
les  fonds  dont  il  étoit  actuellement 
possesseur  ? 

«  Lorsque  j'eus  atteint  Tâge  de  pu- 
berté ,  répondit  le  jeune  homme  à 
qui  cette  question  étoit  adressée,  je 
pressai  mon  père  de  m'acheter  des 
marchandises  ;  mais  comme  il  ne 
pouvoit  rien  m' avancer ,  il  me  dit 
de  m'adresser  à  un  négociant  de  ses 
amis .  de  lui  emprunter  mille  pièces 
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d'or,  de  les  convertir  en  marchan-» 
dises ,  et  de  m'appliquer  à  acquérir 
toutes  les  connoissances  qui  peuvent 
faire  réussir  dans  le  négoce.  Je  sui- 
vis son  conseil  :  je  m'adressai  à  un 
marchand  qui  me  prêta  mille  pièces 
d'or  ,  avec  lesquelles  j'achetai  des 
étoffes ,  et  je  partis  pour  la  Syrie.  J'y 
vendis  mes  marchandises  avec  assez 
de  bonheur  ;  car  je  gagnai  deux  cents 

Eour  cent.  Voyant  mon  capital  dou- 
lé ,  je  pris  des  miarchandises  de 
Syrie  que  je  fus  vendre  à  Halep ,  où 
je  fis  encore  de  bonnes  affaires.  J*ai 
continué  mon  commerce  jusqu'à  ce 
jour  ,  et  je  suis  pai'venu ,  à  force  de 
soins ,  à  me  faire  un  capital  de  dix 
mille  pièces  d'or.  » 

Chacun  des  jeunes  gens  raconta 
une  histoire  à  peu  près  pareille , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  tour  d'Alaeddia 
arrivât. 

«  Vous  connoissez  tous ,  leur  dit- 
il  ,  mon  histoire.  Elle  n'est  pas  lon- 
gue. Je  ne  suis  sorti  que  de  cette 
semaine  du  souterrain  où  j'ai  été 
élevé ,  et  je  n'ai  fait  qu'aller  et  veuir 
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du  magasin  à  Ja  maison ,  et  de  la 
maison  au  magasin.  » 

«  Vous  devez,  lui  dit  un  des  jeu- 
nes gens  ,  avoir  bien  envie  de  voya- 
ger ?  )) 

«  Qu'ai  "  je  besoin  de  voyager , 
reprit  Alaeddin  ?  Ne  puis-je  pas  res- 
ter tranquille  chez  moi  sans  me  don- 
ner tant  de  peine  ?» 

Les  jeunes  gens  se  mirent  à  rire  de 
sa  réponse ,  et  le  taxèrent  entr'eux , 
mais  assez  haut  pour  qu'il  pût  l'en- 
tendre ,  de  couardise  et  de  timidité. 
Il  ressemble ,  disoit  l'un  au  poisson 
<fui  meurt  hors  de  Peau  :  il  ne  pour- 
roit  vivre  s'il  quittoit  la  maison  pa- 
ternelle. Il  ne  sait  pas,  disoit  un 
autre ,  que  ce  sont  les  voyages  qui 
forment  les  hommes,  qu'on  ne  s'ins- 
truit qu'en  voyageant ,  et  qu'un  mar- 
chand qui  n'a  pas  parcouru  les  paj's 
les  plus  éloignés  ne  peut  pas  savoir 
le  commerce ,  ni  jouir  dans  son  état 
d'aucune  considération. 

Ces  railleries  piquèrent  si  vive- 
ment Alaeddin ,  qu'il  sortit  sur-le- 
champ,  les  lavmes  aux  yeux ,  monta 

IX.  17 
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sur  sa  mule ,  et  rentra  chez  lui  lè 
cœur  serré.  Sa  mère  l'aperçut,  et 
yoyant  qu'il  avoit  Pair  chagrin  ,  lui 
demanda  ce  qui  lui  étoit  arrivé  ? 

Alaeddin  rendit  compte  à  sa  mère 
de  la  conversation  qu'il  venoit  d'a- 
voir avec  les  jeunes  marchands ,  des 
railleries  qu'ils  s'étoient  permises  sur 
son  compte,  et  lui  témoigna  qu'il 
vouloit  absolument  voyager.  Sa  mère 
tâcha  d'abord  de  le  détourner  de  ce 
dessein  5  mais  voyant  qu'elle  ne  pou- 
voit  réussir,  elle  lui  demanda  où  il 
avoit  dessein  d'aller  ?  «  Je  veux ,  ré- 
pondit Alaeddin  ,  me  rendre  à  Bag- 
dad ,  où  ,  selon  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre ,  l'on  pourroit  facilement 
doubler  son  capital.  » 

Quoique  sensiblement  affligée  de 
se  séparer  d'un  fils  qu'elle  aimoit  ten- 
drement ,  la  mère  d' Alaeddin  lui 
promit  de  parler  à  son  père,  et  de 
l'engager  à  lui  donner  une  pacotille 
])roportionnée  à  sa  fortune.  Alaed- 
din, déjà  impatient  de  partir,  con- 
jura sa  mère  de  lui  donner  elle-même 
des  objets  dont  elle  pouvoit  disposer , 
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et  de  les  faire  emballer  sur-le-champ. 
Elle  y  consentit ,  fit  venir  des  esclaves, 
et  les  envoya  chercher  des  emballeurs 
qui  firent  dix  ballots  des  étoffes  qu'elle 
leur  donna. 

Cependant  Schemseddin  étant  entré 
dans  la  salle  basse  ,  et  ne  voyant  pas 
son  fils  ,  demanda  aux  jeune  gens 
ce  qu'il  étoit  devenu  •  ayant  appris 
cju'it  les  avoit  quittés  brusquement , 
et  étoit  monté  sur  sa  mule  pour 
retourner  au  logis ,  il  fit  seller  sur- 
le-champ  sa  monture,  et  courut 
après  lui.  Ayant  aperçu  en  entrant 
les  dix  ballots ,  il  demanda  à  sa 
femme  à  qui  ils  appartenoient  ? 
Celle-ci  lui  raconta  ce  qui  étoit  arrivé 
à  son  fils  avec  les  jeunes  marchands , 
et  le  dessein  où  il  étoit  de  voyager. 

Schemseddin  se  tournant  alors  vers 
son  fils ,  lui  représenta  les  fatigues 
et  les  dangers  des  voyages ,  et  lui  dit 
que  les  sages  conseilloient  de  ne  pas 
même  s'éloigner  de  chez  soi  à  la  dis- 
tance d'un  mille.  Le  jeune  homme 
persista  dans  sa  résolution  ,  et  alla 
jusqu'à  dire,  que  si  on  ne  vouloit  paii 
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le  laisser  partir  ,  il  se  feroit  dervi- 
che ,  et  iroit  demander  raumône  de 
contrée  en  contrée. 

«  Je  ne  m'opposerai  pas  davan- 
tage, mon  fils  ,  à  votre  désir  ,  reprit 
Schemseddin;  je   suis  bien  éloigné 
d'être  pauvre  ,  et  de  ne  pouvoir  vous 
fournir  les  moyens  de  voyager  de  la 
manière  la  plus  agréable  et  la  plus 
avantageuse.  Je  possède  au  contraire 
des  richesses  considérables.  «  Schem- 
seddin conduisit  son  fils   dans   tous 
ses  magasins  ,   où  il  lui  montra  des 
étoffes   précieuses  et  des  marchan- 
dises propres  à  chaque  pays.   Elles 
ptoient    renfermées    dans   quarante 
ballots  ,    sur  chacun  desquels    étoit 
une  étiquette ,  qui  marquoit  que  le 
prix  de  chaque  ballot  étoit  de  mille 
pièces  d'or. 

«  Prends ,  mon  fils ,  lui  dit-il ,  ces 
quarantes  ballots ,  et  les  dix  que  ta 
mère  t'a  fait  ,  et  pars  sous  la  sauve- 
garde et  la  protection  de  Dieu.  Ce- 
pendant je  ne  puis  te  dissimuler  mes 
craintes.  En  allant  à  Bagdad,  tu  seras 
obUgé  de  passer  parla  forêt  du  Lion, 
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rt  de  descendre  dans  la  vallée  de 
Benou  Kelab.  Ces  endroits  sont 
très-dangereux  :  on  n'entend  parler 
que  des  assassinats  qu'y  commettent 
tous  les  jours  les  Arabes  Bédouins 
qui  infestent  toutes  les  routes.  » 

Alaeddin  ne  répondit  autre  chose, 
sinon  qu'il  s'en  remettoit  à  la  volonté 
de  Dieu  par  rapport  à  ce  qui  pourroit 
lui  arriver.  Son  père  le  voyant  abso- 
lumejjt  déterminé ,  l'emmena  avec  lui 
au  marché  où  l'on  vend  les  bétes  de 
somme. 

Ils  y  rencontrèrent  un  akam  ,  ou 
entrepreneur  pour  le  transport  des 
bagages  ,  nommé  Kemaleddin  ,  qui 
n'eut  pas  plutôt  aperçu  Schemseddin, 
qu'il  descendit  de  dessus  sa  mule , 
et  vint  le  saluer.  «  Seigneur  ,  lui  dit- 
il ,  il  y  a  long-temps  que  vous  n'êtes 
venu  nous  voir  ,  et  que  vous  ne 
m'avez  procuré  l'occasion  de  vous 
offrir  mes  services.  »  «  Chaque  chose 
a  son  temps  ,  répondit  Schemseddin  : 
celui  des  voyages  est  passé  pour  moi  ; 
mais  mon  fils ,  que  vous  voyez ,  a 
l'intention  de  voyager ,  et  je  serois 
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bien  aise  que  vous  voulussiez  l'ac- 
compagner, et  lui  servir  de  père.  » 

L'akam  ayant  consenti  volontiers 
à  cette   proposition  ,    Schemseddin 
lui  remit  cent  pièces  d'or  pour  les 
distribuer   à  ses  esclaves.  Il  acheta 
ensuite  soixante  mules ,  et  fit  l'em- 
plette d'un  cierge  pour  le  déposer  sur 
le  tombeau  du  bienheureux  Abdal- 
cader  Akilani  (i).  Il  recommanda  à 
son  fils  d'obéir  exactement  à  l'akam , 
et  de  le  regarder  désormais  comme 
son    père.  "^Etant    rentré  chez   lui  , 
suivi  de  ses   esclaves  et  des  mules 
qu  il  avoit  achetées ,  il   fit  préparer 
un  grand  festin  ,  et  voulut  que  cette 
soirée-là  se  passât  dans  la  joie.  ^ 

Le  lendemain  matin  il  fit  présent 
à  son  fils  de  dix  mille  pièces  d'or  ,  et 
lui  dit  de  s'en  servir  dans  le  cas  où  , 
en  arrivant  à  Bagdad ,  il  ne  trouve- 
roit  pas  l'occasion  de  vendre  ses 
marchandises  d'une  manière  avanta- 


(0  Docteur  Musulman,  dont  la .famtete 
çst  eu  ernnJe  réputation.  Voyez  la  Bibliothe.. 
^ue  Orientale  de  d"'Herbelot ,  pag.  ^. 
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geuse.  Quand  les  mules  furent  char- 
gées, Alaeddin  dit  adieu  à  ses  pa- 
ïens, et  sortit  du  Caire  avec  l'akam. 

Mahmoud  Albalklij,  qui  épioit 
tout  ce  qui  se  passoit ,  avoit  aussi 
disposé  de  son  côté  tout  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  voyager  ;  et  le  jour 
même  du  départ  d'Alaeddin ,  il  avoit 
fait  partir  ses  bagages ,  et  dresser  ses 
tentes  hors  des  murs  delà  ville.  Schem- 
seddin  ,  qui  ne  se  doutait  pas  de  ses 
desseins  perfides,  lui  avoit  fait  pré- 
sent d'une  bourse  de  mille  pièces 
d'or,  dès  qu'il  avoit  appris  qu'il  se 
disposoit  à  aller  à  Bagdad,  et  lui 
avoit  recommandé  son  fils  d'une  ma- 
nière particulière. 

Alaeddin  et  Mahmoud  se  rencon- 
trèrent à  quelque  distance  du  Caire. 
Mahmoud  avoit  fait  dire  adroitement 
au  cuisinier  d'Alaeddin  de  ne  rien 
apporter  pour  son  maître.  II  profita 
de  la  circonstance  pour  offrir  au 
jeune  homme,  et  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient ,  les  rafraîchissemens 
qu'il  avoit  lui-même  fait  apporter 
en  abondance, 
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La  petite  caravane  s'étant  mise  en 
marche ,  traversa  heureusement  le 
désert,  et  déjà  s'approchoit  de  Da- 
mas. Mahmoud ,  outre  la  maison 
qu'il  avoit  au  Caire ,  en  avoit  une 
à  Damas  ,  une  troisième  à  Halep ,  et 
une  quatrième  à  Bagdad. 

Comme  la  caravane  étoit  campée 
sous  les  murs  de  Damas ,  Mahmoud 
envoj'-a  un  de  ses  esclaves  à  Alaed- 
din ,  pour  l'inviter  à  venir  manger 
chez  lui.  L'esclave  trouva  le  jeune 
homme  assis  dans  sa  tente ,  et  occupé 
à  lire.  S'étant  avancé ,  et  l'aj^ant  sa- 
lué respectueusement,  il  lui  dit  que 
son  maître  le  prioit  de  lui  faire  l'hon- 
neur de  venir  se  rafraîchir  chez  lui. 
Alaeddin  ne  voulut  point  se  rendre  à 
cette  invitation ,  sans  avoir  aupara- 
vant consulté  i'akam  Kemaleddin  qui 
lui  tenoit  lieu  de  père.  Celui-ci  lui 
conseilla  de  n'en  rien  faire ,  et  de 
ne  point  interrompre  leur  voyage. 
Le  docile  Alaeddin  partit  sur-le- 
champ  ,  et  arriva  bientôt  à  Halep 
avec  tous  ses  gens. 

Mahmoud  Albalkhy,  ayant  rejoint 
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îa  caravane ,  fît  préparer  à  Halep  un 
|;rand  festin ,  et  envoya  prier  Alaed- 
din  de  sV  rendre.  Le  jeune  homme 
consulta  encore  son  guide  ;  mais  en 
homme  prudent ,  il  ne  voulut  point 
qu'on  s'arrêtât.  Ils  partirent  aussi- 
tôt d'Halep ,  et  marchèrent  à  gran- 
des journées  vers  Bagdad.  A  quelque 
distance  de  cette  ville  ,  Malimoud 
(3nvoya  encore  une  fois  un  esclave  à 
Alaeddin  pour  l'inviter  à  venir  dîner 
chez  lui.  Le  jeune  homme  en  de- 
manda la  permission  à  son  guide  , 
qui  la  lui  refusa  positivement. 

Alaeddin  ,  piqué  de  ce  refus ,  vou- 
lut se  rendre  à  une  invitation  réitérée 
tant  de  fois  5  il  s'arma  de  son  cime- 
terre ,  et  s'avança  vers  la  tente  de 
Mahmoud.  Le  vieux  marchand  le 
reçut  de  la  manière  la  plus  polie  et 
la  plus  amicale  ,  et  lui  fit  servir  les 
mets  les  plus  délicats. 

Lorsque  le  repas  fut  fini ,  et  qu'on 
se  fut  lavé  les  mains ,  Mahmoud  se 
pencha  vers  Alaeddin  et  voulut  l'em- 
brasser. Le  jeune  homme  le  re- 
poussa, et  lui  demanda  avec  surprise 
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l'explication  d'une  pareille  conduite; 
Celui-ci  balbutia  quelques  mots ,  et 
voulut  une  seconde  fois  l'embrasser. 
Alaeddin ,  rempli  d'indignation ,  tira 
son  cimeterre  ,  et  adressa  les  repro- 
ches les  plus  sanglans  au  vieillard  : 
«  Scélérat ,  lui  dit-il ,  j'avois  tant  de 
confiance  en  toi  que  les  marchandises 
que  j'aurois  vendues  à  un  autre  au 
poids  de  l'or ,  je  te  les  aurois  don- 
nées presque  pour  rien  ;  mais  doré- 
navant je  ne  veux  plus  avoir  aucun 
commerce  avec  toi.  )> 

En  finissant  ces  mots ,  Alaeddin 
s'éloigna  de  la  tente  de  Mahmoud  , 
et  revint  vers  Kemaleddin  ,  à  qui  il 
raconta  ce  qui  venoit  de  se  passer. 
Il  lui  dit  ensuite  qu'il  ne  vouloit  plus 
voyager  de  compagnie  avec  cet  odieux 
vieillard. 

«  Mon  fils  ,  lui  dit  Kemaleddin  , 
je  vous  avois  bien  dit  de  ne  point 
vous  rendre  à  son  invitation  ;  mais 
la  résolution  que  vous  prenez  de 
vous  séparer  de  lui  si  brusquement 
n'est  pas  sage  ;  car ,  si  vous  le  quittez, 
notre  caravane  deviendra  trop  peu 
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nombreuse  pour  pouvoir  nous  rendre 
sans  danger  jusqu'à  Bagdad.  » 

«  N'importe  ,  répartit  Alaeddin  , 
je  ne  veux  jamais  le  revoir.  »  Et 
aussitôt  il  fit  charger  les  bagages  ,  et 
voulut  qu'on  se  remit  en  route. 

Lorsque  la  petite  caravane  fut  des- 
cendue dans  la  vallée  de  Benoii 
Kelab ,  Alaeddin  donna  l'ordre  d'y 
dresser  les  tentes.  En  vain  Kema- 
leddin  lui  représenta  le  danger  qu'il 
y  avoit  à  s'arrêter  dans  cet  endroit , 
et  l'assura  qu'ils  avoient  encore  assez 
de  temps  devant  eux ,  s'ils  faisoient 
diligence,  pour  arriver  à  Bagdad 
avant  qu'on  en  fermât  les  portes; 
car ,  ajouta-t-il ,  on  les  ferme  tous  les 
soirs  au  coucher  du  soleil,  et  on  ne 
les  ouvre  qu'au  grand  jour,  parce 
que  les  habitans  craignent  sans  cesse 
que  les  Persans  ne  viennent  sur- 
prendre la  ville ,  et  ne  jettent  dans  le 
Tigre  tous  les  livres  qui  traitent  des 
sciences. 

Alaeddin  s'obstina  à  rester ,  et 
répondit  qu'il  n'étoit  point  venu  dans 
ces  contrées  simplement  pour  jcom- 
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niercer,  mais  pour  s'y  amuser  et 
voir  du  pays.  Comme  son  guide  lui 
peignoit  vivement  tout  ce  qu'il  avoit 
à  craindre  de  la  part  des  Arabes  Bé- 
douins ,  il  lui  répondit  avec  fierté  i 
«  Lequel  est  le  maître ,  de  vous  ou 
tie  moi  ?  Je  ne  veux  entrer  dans 
Bagdad  qu'en  plein  jour,  afin  de  me 
faire  connoître  des  habitans  ,  et  d'é- 
taler à  leurs  yeux  mes  marchandises 
et  mes  richesses.  »  Kemaleddin  ne 
crut  pas  devoir  insister  davantage  ^ 
et  dit  à  Alaeddin  :  «  Co4iduisez-vous 
maintenant  comme  vous  voudrez  - 
je  vous  ai  fait  les  représentations 
qu'il  étoit  de  mon  devoir  de  vous 
faire  :  je  crains  que  vous  ne  recon- 
noissiez  trop  tard  la  sagesse  de  mes 
conseils.  » 

Alaeddin  ordonna  de  décharger 
les  mules,  et  de  dresser  les  tentes. 
Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  il  fut  obli- 
gé de  se  lever,  et  aperçut  quelque 
chose  qui  brilloit  dans  le  lointain.  Il 
vint  aussitôt  en  informer  son  guide  , 
et  lui  demanda  ce  que  ce  pouvoit 
être  V  Kemaleddin  se  leva  j  et  eu  exa-* 
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minant  attentivement  ,  il  vit  que 
cette  lumière  étoit  produite  par  l'éclat 
des  lances  et  des  cimeterres  dont  une 
troupe  d'Arabes  Bédouins  étoit  ar- 
mée. 

Ils  S8  virent  bientôt  investis  par 
]es  brigands  ,  qui  fondirent  sur  eux 
en  criant  :  «  O  fortune  1  O  butin  !  » 
Kemaleddin  leur  cria  de  son  côté  : 
«  Retirez  -  vous  ,  fuyez  loin  d'ici , 
infâmes  voleurs  ,  les  plus  vils  et  les 
plus  méprisables  des  Arabes!  ))  Et 
en  même  temps  il  s'avança  à  leur 
rencontre  ;  mais  le  chef  de  la  troupe, 
nommé  le  Scheikli  Aglan  Abou 
Nab ,  lui  porta  un  si  rude  coup  de 
lance  ,  que  le  fer  traversa  sa  poitrine 
de  part  en  part ,  et  le  renversa  mort 
à  l'entrée  de  sa  tente.  Le  sacca  (i), 
ou  serviteur ,  chargé  d'abreuver  les 
animaux ,  s'étant  ensuite  présente 
devant  les  brigands ,  en  criant  pa- 
reillement ,  et  en  faisant  éclater  son 
mépris  pour  eux ,  un  Arabe  le  frappa 
-  —  •* 

(i)  Porteur  d'eau. 

IX.  i8 
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sur  le  cou  avec  son  cimeterre ,  et 
rétendit  mort  à  ses  pieds. 

Alaeddiii  ,  saisi  de  teneur  à  ce 
spectacle,  resta  immobile  dans  un  coin 
de  sa  tente  ,  et  échappa  ainsi  à  la  fu- 
reur des  brigands.  Les  Bédouins 
massacrèrent  impitoyablement  tous 
ses  gens  ,  rechargèrent  prompte- 
ment  les  mules ,  les  attachèrent  à 
la  queue  Tune  de  l'autre  ,  et  s  éloi- 
gnèrent. 

Alaeddin  ayant  repris  ses  esprits , 
dit  en  lui  -même  :  «  Les  brigands 
peuvent  revenir ,  et  ne  m'épargne- 
ront pas  s'ils  m'aperçoivent.  »  Il  ôta 
donc  son  habit ,  ne  garda  que  sa  che- 
mise et  son  caleçon ,  et  se  jeta  ainsi 
par  terre,  au  milieu  du  sang  et  des 
cadavres  dont  la  terre  étoil  jonchée. 

Comme  les  Bédouins  s'éloignoient 
avec  leur  butin  ,  Abou  ]N"ab  leur 
demanda  si  la  caravane  qu'ils  ve- 
lioient  d'attaquer  venoit  dEgypte , 
oii  si  elle  sortoit  de  Bagdad?  Quand 
ils  lui  eurent  dit  qu  elle  venoit  d  E- 
gypte,  il  les  invita  à  retourner  sur 
le  champ  de  bataille  :  «  Car,  dit-il ,  je 
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{soupçonne  fort  que  le  chef  de  cette 
caravane  n'est  pas  mort.  » 

Les  Bédouins  revinrent  aussitôt 
sur  leurs  pas  ,  et  se  mirent  à  retour- 
ner et  à  frapper  les  cadavres  avec  la 
pointe  de  leurs  lances.  Quand  ils  ar- 
rivèrent auprès  d'Alaedciin,  un  d'eux, 
qui  s'aperçut  qu'il  étoil  en  vie,  s'écria  : 
«  Ah  ,  ah  ,  tu  contrefais  donc  le 
mort  ;  mais  attends  ,  je  vais  bientôt 
t'expédier!  «  En  disant  cela  ,  il  se  mit 
en  devoir  de  lui  enfoncer  sa  lance 
dans  la  poitrine. 

Dans  cet  instant  critique ,  Alaed- 
din  ayant  adressé  une  fervente  prière 
au  bienheureux  Abdak-ader  Algi- 
lani ,  aperçut  une  main  qui  détour- 
noit  la  lance  du  Bédouin  de  sa  poi- 
trine sur  celle  de  son  guide  Kema- 
ieddin  alakam.  Le  Bédouin  retira 
sa  lance  avec  violence  ,  et  revint  sur 
Alaeddin  ;  mais  la  même  main  di- 
rigea le  coup  sur  la  poitrine  du  sacca; 
et  le  brigand  croyant  avoir  frappé  sa 
victime ,  rejoignit  ses  camarades ,  qui 
s'éloignèrent  au  plus  vite. 

Alaeddin  avant   levé  la   tête,    et 
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voyant  que  les  Arabes  avoient  dis- 
paru avec  leur  butin  (i)  ,  se  leva,  et 
se  mit  à  courir  de  toutes  ses  forces. 
Abou  Nab  s'étant  retourné  dans  ce 
moment ,  s'écria  :  «  Camarades  ,  je 
vois  quelqu'un  s'enfuir  !  »  Un  des  bri- 
gands se  détacha  aussitôt  de  la  bande, 
et  cria  de  toutes  ses  forces  :  «  Tu  as 
beau  fuir ,  je  t'aurai  bientôt  attrapé.  » 
En  même  temps  il  piqua  son  cheval , 
et  courut  à  toute  bride  sur  Alaeddin. 
Alaeddin  aperçut  alors  devant  lui 
un  réservoir  d'eau  ,  près  duquel  étoit 
une  citerne.  Il  grimpa  vivement  sur 
le  mur  de  cette  citerne,  s'y  étendit 
de  tout  son  long  ,  et  fit  semblant  de 
dormir.  Il  se  recommanda  à  Dieu  , 
et  le  supplia  de  le  dérober  à  tous  les 
regards.  Le  Bédouin  s'étant  appro- 
ché de  lui,  et  s'étant  dressé  sur  ses 
étriers  pour  le  saisir ,  Alaeddin  fit 
une  seconde  prière  semblable  à  celle 
qu'il  venoit  de  faire.  Aussitôt  un 
scorpion  sortit  de  son  trou  ,  et  piqua 

(i)Mot  à  mot  :  que  les  oiseaux  s'étoient 
envoles  avec  leur  proie. 
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si  vivement  la  main  du  Bédouin  , 
qu'il  se  mit  à  appeler  ses  camarades, 
et  à  leur  crier  qu'il  étoit  mort.  Les 
brigands  étant  accourus ,  et  l'ayant 
trouvé  étendu  par  terre  ,  le  remirent 
sur  son  cheval ,  et  s'informèrent  de 
laccident  qui  venoit  de  lui  arriver. 

Ayant  appris  qu'il  avoit  été  pi- 
qué par  un  scorpion ,  ils  craigni- 
rent que  cet  endroit  n'en  fût  rempli , 
et  ne  songèrent  qu'à  s'enfuir.  Ils  em- 
menèrent promptement  leur  cama- 
rade ,  et  rejoignirent  le  reste  de  la 
troupe  qui  disparut  bientôt.  Pour 
Alaeddin  ,  comme  il  étoit  accablé  de 
fatigue ,  il  s'endormit  profondément 
sur  le  mur  de  la  citerne. 

Cependant  Mahmoud  Albalkhy, 
après  le  brusque  départ  d'Alaeodin  , 
avoit  fait  charger  ses  bagages ,  et 
avoit  continué  sa  route  vers  Bagdad. 
Arrivé  dans  la  forêt  du  Lion  ,  il 
éprouva  un  sentiment  de  joie  à  la  vue 
des  cadavres  dont  il  vit  la  terre  cou- 
verte. Comme  il  approchoit  du  ré- 
servoir et  de  la  citerne,  sa  mule, 
pressée  par  la  soif,  se  pencha  pour 
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boire  ;  mais  voyant  dans  i'eaii  l'om- 
bre d'Aiaeddin  ,  elle  recula  tout 
effrayée.  Mahmoud  ayant  levé  les 
yeux,  aperçut  Alaeddm  en  chemise 
et  en  caleçon  ,  qui  doimoit  sur  le 
bord  de  la  citerne.  L'ayant  réveillé , 
il  lui  demanda  qui  pouvoit  l'avoir 
réduit  dans  un  si  triste  état  ?  Alaeddin 
lui  ayant  dit  que  c'étoient  les  Ara- 
bes Bédouins ,  le  vieux  marchand  le 
consola,  linvita  à  descendre,  et  le  fit 
monter  sur  une  de  ses  mules.  Ils 
prirent  ensemble  le  chemin  de  Bag- 
dad, où  ils  arrivèrent  d'assez  bonne 
heure.  Mahmoud  conduisit  Alaed- 
din à  sa  maison  ,  et  le  fît  entrer  dans 
une  salle  de  bain.  Au  sortir  du  bain 
il  l'introduisit  dans  un  appartement, 
où  l'or  brilloit  de  tous  côtés  ,  et  qui 
éloit  meublé  d'une  manière  magni- 
fique. «  Les  Arabes  vous  ont  tout 
pris,  lui  dit-il-  vous  avez  perdu  vos 
richesses  et  vos  bagages  ;  mais  si 
vous  voulez  être  docile ,  je  vous  don- 
nerai plus  de  richesses  que  vous  n'en 
possédiez.  » 

On    servit    un    souper   délicat  ; 
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Mahmoud  et  Alaeddin  se_  mirent  à 
table.  Après  le  repas ,  le  vieux  mar- 
chand s'approcha  du  jeune  homme  , 
et  voulut  l'embrasser  î  mais  celui-ci 
le  repoussa  et  kii  dit  avec  fermeté  : 

«  Je  crovois  vous  avoir  fait  assez 
connoître  l'horreur  que  m'inspirent 
de  pareils  sentimens,  pour  vous  obh- 
ger  à  y  renoncer.  «  Mahmoud ,  sans 
se  rebuter  encore  ,  crut  pouvoir  pro- 
filer  de  l'état  malheureux  où  étoit 
Alaeddin  ,  et  lui  fit  entendre  que  les 
habillemens  ,  la  mule,  les  marchan- 
dises qu'il  devoit  lui  donner ,  méri- 
toient   de    sa    part   quelque  recon- 
noissance.  «  Garde  tes  vêtemens ,  ta 
mule   et  tes   marchandises,   répon- 
dit fièrement  Alaeddin,  et  fais-moi 
ouvrir  la  porte  pour  que  je  m'éloi- 
gne à  jamais  de  ta  présence.  »  Mah- 
moud ,  déconcerté   par  la  résolution 
d' Alaeddin  ,  lui  fit  ouvrir  les  portes. 
Alaeddin  ayant  fait  quelcjues  pas 
dans  la  rue,   se   trouva  près  d'une 
mosquée ,  et  se  retira  sous  le  vesti- 
bule. Au  bout  de  quelque  temps  ,  il 
aperçut  de  loin  une  lumière  qui  pa- 


:îi2  les  mille  et  une  nuits, 

roissoît  se  diriger  vers  l'endroit  où  il 
étoit.  Il  reconnut  bientôt  que  cette 
lumière  étoit  produite  par  les  flam- 
beaux qu'on  porto it  devant  deux  mar- 
chands ,  dont  l'un  étoit  un  vieillard 
d'une  figure  majestueuse,  et  l'autre 
un  jeune  homme. 

«  Mon  cher  oncle ,  disoit  le  jeune 
homme  au  vieillard ,  au  nom  de 
Dieu,  rendez -moi  ma  cousine!  » 
«  Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois , 
lui  répondit  le  vieillard ,  que  cela 
étoit  impossible  :  n'avez  -  vous  pas 
vous-même  fait  prononcer  le  di- 
vorce? » 

Le  vieillard  ajant  aperçu  en  ce 
moment  Alaeddin ,  fut  surpris  de  sa 
beauté  et  de  sa  bonne  grâce ,  et  le 
salua  d'une  manière  gracieuse.  Alaed- 
din lui  ayant  rendu  très  -  poliment 
son  salut,  le  vieillard  lui  demanda 
qui  il  étoit  ? 

«  Je  me  nomme  Alaeddin  ,  répon- 
dit-il ;  je  suis  fils  de  Schemseddin , 
syndic  des  marchands  du  Caire. 
Ayant  ùnt  connoitre  à  mon  père  l'en- 
vie que  j'avois  de  faire  le  coinmerçe. 
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il  m'a  fait  préparer  cinquante  ballots 
de  marchandises  et  d'étoffes  précieu- 
ses, et  m'a  donné  dix  mille  pièces 
d'or.    J'ai  quitté  le    Caire  ,    et  j'ai 
dirigé  ma  route  vers  ces  contrées  ; 
mais  à  peine  suis -je  entré  dans  la 
forêt  du  Lion ,  qu'une  troupe  d'Ara- 
bes Bédouins  est  venue  attaquer  ma 
petite  caravane ,  et  m'a  enlevé  tout 
ce  que  je  possédois.  Je  viens  d'en- 
trer dans  cette  ville   ne  sachant  où 
passer  la  nuit  5  j'ai  aperçu  cette  mos- 
quée ,  et  suis  venu  me  mettre  à  l'abri 
sous  le  vestibule.  » 

«Que  diriez- vous  ,  dit  le  vieillard 
qui  l'avoit  écouté  attentivement,  si  je 
vous  donnois  un  habit  complet  du 
prix  de  mille  pièces  d'or  ,  une  mule 
qui  en  vaudroit  autant ,  et  une  bourse 
garnie  d'une  pareille  somme  ?  » 

«  Quel  seroit  le  but  d'une  pareille 
générosité  ,  deinanda  Alaeddin  ?  » 

((  Vous  voyez  ce  jeune  homme  , 
reprit  le  vieillard  en  montrant  le 
jeune  marchand ,  c'est  le  fils  de  mon 
frère  dont  il  étoit  l'idole.  J'ai  une 
fille  que  j'aime  aussi  avec  passion  ^ 
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nommée  Z'jbéide  .  qui,  outre  sa 
grande  beauté  ,  possède  au  suprême 
de^ié  le  talent  de  la  musique.  Je 
l'ai  mariée  à  mon  neveu  ,  qui  en 
est  devenu  passionnément  amoureux; 
mais  elle  n'a  jamais  pu  le  souffrir.  Pi- 
qué de  son  indifférence,  il  a  demandé 
trois  fois  le  divorce ,  et  l'a  quittée. 
Maintenant  il  veut  la  reprendre,  et 
me  fait  supplier  par  tout  le  monde 
de  la  lui  rendre.  Je  lui  ai  répété  déjà 
plusieurs  fois  que  cela  étoit  impossi- 
ble tant  qu'un  autre  homme  ne  l'aura 
pas  épousée  et  répudiée;  et  je  me 
suis  engagé  à  chercher  un  étranger 
pour  lui  rendre  ce  service  ,  afin  cp'on 
glose  moins  sur  son  compte.  Puisque 
le  hasard  nous  fait  vous  rencontrer 
ici ,  et  c[ue  vous  êtes  étranger  ,  venez 
avec  nous  chez  le  cadi ,  nous  dres- 
serons le  contrat  de  votre  mariage 
avec  ma  fille  ;  vous  passerez  la  nuit 
avec  elle;  et  demain  matin  quand 
vous  f aurez  répudiée,  je  vous  don- 
nerai tout  ce  que  je  vous  ai  promis.  » 
Alaeddin  dit  en  lui-même  :  ((  Ne 
vaut-il  pas  mieux  passer  la  nuit  dans 
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un  bon  lit,  auprès  d'une  jolie  femme, 
que  de  la  passer  dans  la  rue  ou  sous 
un  vestibule?  «   En  consé  juence  il 
accepta  la  proposition  ,  et  se  rendit 
avec  eux  chez  le  cadi ,  qui ,  charmé 
de  sa  bonne  mine  ,  prit  aussitôt  le 
plus  vif  intéiêL  à  ce  qui  le  regardoit. 
«  Que  voulez-vous ,  dit  le  cadi    en 
s'adressant  au  vieillard  ?  »  «  Je  veux , 
répondit    celui-ci,   marier  ma    fille 
avec  ce  jeune  homme  ;  mais  à  con- 
dition cru'il  la  répudiera  demain  ma- 
tin ,  et  la  rendra  à  son  premier  mari. 
Pour  cela  ,  je  veux  cpi'il  s'engage  à 
pajer  demain  à  ma  fille  une  dot  de 
cinquante  mille  pièces  d'or.  L'impos- 
sibihlé  où  il  est  de  payer  cette  somme 
le  forcera  de  remplir  Li  convenlion  ; 
et  alors  je  m'engage  à  lui  donner  un 
habillement    complet    du    prix    de 
mille  pièces  d'or  ,   une  mule  de  la 
même  valeur,  et  une  bourse  qui  ren- 
ferme une  pareille  somme.  « 

Comme  ils  étoient  tous  d'accord 
sur  ces  articles  ,  le  cadi  passa  le  con- 
trat ,  et  remit  entre  les  mains  du 
père  de    la  jeiuie  fille  l'obligation 
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d'Alaeddin.  Le  vieillard  emmena 
avec  lui  son  nouveau  gendre ,  lui  fit 
présentd'un  habillement  magnifique, 
et  le  conduisit  à  sa  maison.  Il  entra 
d'abord  chez  sa  fille  pour  la  préve- 
nir ,  et  lui  dit ,  en  lui  montrant  l'o- 
bligation qu'il  avoit  à  la  main ,  qu'il 
venoit  de  la  marier  à  un  jeune  homme 
charmant,  nommé  Alaeddin  Aboul- 
schamat.  Après  lui  avoir  reconoi- 
mandé  de  le  bien  recevoir,  il  la 
quitta ,  et  se  retira  dans  son  apparte- 
ment. 

Le  cousin  de  cette  jeune  dame 
avoit  mis  dans  ses  intérêts  une  vieille 
intrigante  qui  alloit  souvent  la  voir. 
Il  fut  trouver  cette  vieille ,  et  l'en- 
gagea à  employer  quelque  ruse  pour 
empêcher  sa  cousine  de  recevoir 
Alaeddin.  «  Car,  disoit-il,  dès  qu'elle 
aura  jeté  les  yeux  sur  ce  beau  jeune 
homme ,  elle  ne  voudra  plus  me  re- 
voir. )) 

La  vieille  rassura  le  cousin ,  et  lui 
promit  d'éloigner  Alaeddin.  En  ef- 
fet ,  elle  fut  trouver  sur-le-champ  ce 
dernier,  et  lui  tint  ce  discours  : 
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«  L'intérêt ,  que  m'inspirent  votre 
jeunesse  et  votre  bonne  mine,  m'en- 
gage à  vous  donner ,  mon  fils ,  un 
conseil  dont  je  désire  que  vous  fas- 
siez votre  profit.  La  jeune  dame  que 
vous  venez  d'épouser  a  un  extérieur 
qui  peut  séduire,  mais  je  vous  con- 
seille de  ne  pas  l'approcher.  Je  vous 
dirai  plus  :  votre  santé  court  le  plus 
grand  risque,  si  vous  av^ez  quelque 
commerce  avec  elle.  Laissez  -  la , 
crojez-moi ,  se  coucher  seule  ,  et  gar- 
dez-vous de  vouloir  partager  son  lit.  » 

«Pourquoi donc,  demanda  Alaed- 
din  surpris,  et  quel  danger  ma  santé 
peut- elle  courir  auprès  d'une  jeune 
dame  ?  » 

«  Tout  son  corps  ,  reprit  la  vieille , 
est  couvert  d'une  lèpre  dégoûtante , 
qu'elle  vous  communiqueroit  infailli- 
blement ,  si  vous  aviez  l'imprudence 
de  la  toucher  le  moins  du  monde.  » 
«  Je  puis  bien  vous  assurer ,  dit  vive- 
ment Alaeddin ,  que  je  me  tiendrai 
à  une  telle  distance  de  cette  belle , 
qu'elle  ne  pourra  me  rien  commu- 
niquer. » 

IX.  19 
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La  vieille  ayant  laissé  Alaeddia 
dans  une  disposition  si  favorable  à 
ses  intentions,  alla  trouver  ia  jeune 
dame ,  et  lui  fit  le  même  conte  qu'elle 
Venoit  de  faire  à  Alaeddin.  «  Soyez 
bien  tranquille  ,  ma  bonne ,  lui  dit 
Zobéide,  je  profiterai  de  votre  avis. 
Ce  monsieur  pourra  coucher  seul  > 
s'il  veut ,  et  demain  malin  il  aura  la 
complaisance  de  s'en  aller  comme  il 
est  venu,  «  La  jeune  dame  ayant  en- 
suite appelé  une  de  ses  esclaves ,  lui 
ordonna  de  meltre  le  couvert,  et  de 
faire  souper  Alaeddin. 

Après  avoir  mangé  avec  appétit, 
Alaeddin  fut  s'asseoir  dans  un  coin 
de  rapparte:nent,  et  lut  à  haute  voix 
le  chapitre  d'i  Coran ,  intitulé  Yas.  (i) 
La  jeune  dame  Pavant  écouté  atten- 
tivement ,  trouva  qu  il  avoit  la  voix 
fort  belle,  et  dit  en  elle-même: 


(0  C'est  le  trente -sixîi'me  chapitre  du 
Cornn  ('e  diapitre  tr.;it(j  principalement  de 
î;.  résurrection^  et  celui  qui  le  lit  dévotement, 
inérite  autant  rjne  s'il  avoit  lu  vingt-deux  fois 
le  Coraa  tout  eutier. 
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«  La  vieille  a  été  vraisemblable- 
menl  induite  en  erreur  par  ceux  qui 
lui  ont  dit  que  ce  jeune  homme  éLoit 
attaqué  de  la  lèpre.  Ceux  qui  sont 
atteints  d'une  telle  mciladie  n'ont  assu- 
rément pas  une  voix  aussi  pure  et 
aussi  fraîche  que  la  sienne.  Tout  ce 
qu'elle  est  venue  me  conter  à  son  su- 
jet n'est  que  mensonge  et  fausseté.  » 

La  jeune  dame  sentant  alors  moins 
d'éloi^nement  pour  Alaeddin  ,  vou- 
lut l'engager  à  s'approcher  d'elle. 
Elle  prit  une  guitare  fabriquée  dans 
Jes  Indes ,  et  ;  déployant  une  voix  si 
harmonieuse  que  les  oîs?aux  même 
s'arrétoient  au  milieu  des  airs  pour 
l'écouter,  elle  chanta  ces  deux  vers  : 

VERS. 

t(  J'aime  un  faon  au  regard  te:idre, 
3)  à  la  démarche  légère,  qui  tantôt  me 
»  fuit ,  et  tantôt  me  poursuit.  Qu'oa 
3>  est  heureuse  de  posséder  un  tel 
»  faon  !  (  1  )  » 

(i)  Taâshactou  dhabyan  nais  altarf  ah- 
vara,  etc. 
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Alaeddiii ,  charmé  au-delà  de  toute 
expression ,  répondit  aussitôt  par  ce 
vers  : 

VERS. 

«  Que  j'aime  cette  taille  élégante , 
»  et  ces  roses  qui  brillent  sur  ses 
»  joues  !  » 

La  jeune  dame ,  sensible  à  ces 
compiimens  ,  leva  son  voile ,  et  laissa 
voir  les  traits  les  plus  réguliers ,  et  la 
figure  la  plus  séduisante.  Comme 
Alaeddin  paroissoit  frappé  de  sa 
beauté ,  elle  s'avança  vers  lui  5  Alaed- 
din la  repoussa  doucement.  Elle  dé- 
couvrit alors,  à  ses  jeux,  deux  bras 
aussi  blancs  que  la  neige,  aussi  polis 
que  l'ivoire.  Alaeddin  ,  de  plus  eu 
plus  transporté  ,  voulut  à  son  tour 
s'approcher  de  la  jeune  dame  :  elle  le 
pria  de  s'éloigner,  en  lui  disant  que, 
comme  il  étoit  attaqué  de  la  lèpre , 
son  voisinage  pouvoit  être  dange- 
reux pour  elle. 

Alaeddin  ,  tout  étonné  ,  demanda 
à  la  jeune  dame  quelle  étoit  la  per- 
sonne qui  avoit  pu  lui  faire  un  pareil 
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fonte  ?  ((  C'est,  Ini  dit  -  elle ,  une 
vieille  femme  qui  vient  souvent  ici.  » 
u  Bon ,  reprit  Alaeddin ,  c'est  sûre- 
ment elle  qui  m'a  dit  aussi  que  vous 
étiez  attaquée  de  la  même  maladie.  » 
Les  deux  époux  reconnurent  alors  le 
stratagème,  et  ne  craignirent  plus 
de  se  donner  mutuellement  des  mar- 
ques de  la  tendresse  qu'ils  avoient 
conçue  l'un  pour  l'autre. 

Le  lendemain  matin,  Alaeddin 
trouva  que  son  bonheur  avoit  passé 
avec  la  rapidité  de  l'oiseau  qui  fend 
l'air  ,  et  se  plaignit  de  la  nécessité  ou 
il  se  trouvoit  de  se  séparer  de  son 
épouse.  «  Je  n'ai  plus  que  quelques 
momens  à  jouir  de  votre  présence , 
lui  dit- il ,  les  larmes  aux  yeux.  »  La 
jeune  dame  l'ayant  prié  de  s'expli- 
quer : 

ce  Votre  père  ,  dit-il ,  m'a  fait  con- 
tracter une  obligation  de  cinquante 
mille  pièces  d'or  pour  votre  dot.  Si 
je  ne  le  paie  pas  ,  il  me  fera  conduire 
en  prison  ;  et  maintenant  je  ne  pos- 
sède pas  la  moindre  partie  de  cette 
su  aime.  » 
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«  Vous  avez  cependant  des  moyen? 
de  défense ,  lui  dit  Zobéide.  »  «  Cela 
est  vrai ,  répondit  Alaeddin  ;  mais 
comment  faire  sans  argent?  n 

«  Cela  est  moins  difficile  que  vous 
ne  pensez ,  reprit  Zobéide.  Rassu- 
rez-vous ,  et  montrez  de  la  fermeté. 
Prenez  toujours  ces  cent  pièces  d'or  : 
si  j'en  avois  davantage,  je  vous  les 
offrirois  de  tout  mon  cœur  ;  mais 
mon  père ,  qui  affectionne  beaucoup 
son  neveu,  m'a  pris  tout  ce  que  je 
possédois  ,  pour  me  forcer  à  retour^ 
ner  avec  lui.  L'huissier  du  tribunéil 
va  sans  doute  venir  vous  trouver  de 
leur  part  dans  le  courant  de  la  ma- 
tinée. Si  mon  père  ou  le  cadi  vou- 
loient  vous  forcer  à  prononcer  le 
divorce,  demandez-leur  hardiment 
quelle  est  la  religion  qui  peut  con- 
traindre celui  qui  se  marie  le  soir  à 
répudier  sa  femme  le  lendemain  ma- 
tin ?  En  même  temps  faites  un  peti^ 
présent  à  chacun  des  juges;  appro- 
chez-vous respectueusement  du  cadi  ; 
mettez-lui  dix  pièces  d'or  dans  la 
main ,  et  sovez  sûr  qu'ils  preadront 
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tous  vivement  vos  intérêts.  Si  on 
vous  demande  pourquoi  vous  ne 
voulez  pas  accepter  les  mille  pièces 
d'or ,  la  mule  et  le  vêlement  stipulés 
dans  le  contrat  que  vous  avez  passé 
hier,  répondez  que  chaque  cheveu 
de  la  tête  de  votre  femme  est  plus 
précieux  pour  vous  que  mille  pièces 
d'or  ;  que  vous  avez  pris  la  ferme 
résolution  de  ne  jamais  vous  séparer 
d'elle ,  et  que  vous  ne  voulez  recevoir 
ni  mule,  ni  vêtement.  Et  si  mon 
père  exigeoit  le  paiement  de  la  dot, 
dites-lui  que  vous  vous  trouvez  trop 
gêné  dans  ce  moment  pour  le  satis- 
faire. » 

Pendant  qu'ils  s'entrelenoient  ainsi, 
ils  entendirent  frapper  assez  fort  à 
la  porte  de  la  rue.  Alaeddin  étant  des- 
cendu pour  ouvrir,  aperçut  l'huissier 
du  tribunal  qui  venoit  l'inviter,  de 
la  part  de  son  beau-père ,  à  se  ren- 
dre à  l'audience.  Alaeddin  lui  de- 
manda ,  en  lui  mettant  cinq  pièces 
d'or  dans  la  main ,  s'il  y  avoit  une  loi 
qui  le  forçât  à  répudier  le  matin  la 
femme  qu'il  avoit  épousée  la  veille  ? 
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L'huissier  lui  répondit  qu'il  n'existoit 
aucune  loi  de  cette  espèce ,  et  s'offrit 
poliment  à  lui  servir  de  défenseur  y 
dans  le  cas  où  il  ne  seroit  pas  en  état 
de  se  défendre  lui-même. 

Ils  se  rendirent  ensuite  tous  deux 
à  la  salle  d'audience.  Le  cadi  exi- 
gea d'Aiaeddin  le  paiement  de  la  dot, 
puisqu'il  refusoit  cle  répudier  la  jeune 
dame.  Celui-ci,  sans  se  déconcerter , 
demanda  qu'on  le  fit  jouir  du  délai 
accordé  par  la  loi.  Le  juge  lui  fit 
l'observation  que  ce  délai  n  etoit  que 
de  trois  jours. 

«Trois  jours  ne  me  suffiront  pas  , 
dit  Alaeddin ,  j'en  demande  dix.  j) 
Comme  cette  demande  étoit  raison- 
nable ,  on  la  lui  accorda,  mais  sous 
la  condition  qu'à  l'expiration  de  ce 
terme ,  il  pajeroit  la  dot ,  ou  qu'il 
répudieroit  sa  femme. 

AJaeddin  ayant  accepté  l'alterna- 
tive ,  sortit  de  l'audience,  se  pourvuL 
de  viande ,  de  riz  ,  de  beurre  et  do.s 
autres  provisions  nécessaires  pour 
le  souper.  Etant  rentré  chez  lui,  il 
jacoata  à  la  jeune  dame  ce  ({ui  veuo:i 
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de  se  passer.  Zobéide  lui  dit  qu'il 
arriv'oit  des  choses  bien  étonnantes 
dans  l'intervalle  du  soir  au  matin  , 
et  qu'en  attendant  elle  alioit  donner 
ses  ordres  pour  le  souper.  En  effet , 
elle  fit  bientôt  servir  une  table  char- 
jïée  des  mets  les  plus  délicats  ,  et  des 
liqueurs  les  plus  exquises. 

Sur  la  fin  du  repas ,  Alaeddin  pria 
2obéïde  de  lui  chanter  un  air  en 
s'accompagnant  de  la  guitare.  La 
jeune  dame  s'empressa  de  le  satis- 
faire ;  elle  prit  l'instrument ,  et  en 
tira  des  sons  si  harmonieux  ,  que  les 
murs  même  de  l'appartement  paru- 
rent sensibles  à  ses  accords. 

Tout-à-coup  ils  entendirent  heur- 
ter assez  rudement  à  la  porte  de  la 
rue.  Alaeddin  alla  ouvrir ,  et  aper- 
çut quatre  derviches  dans  une  atti- 
tude suppliante.  Leur  ayant  demandé 
ce  qu'ils  vouloient ,  un  d'entr'eux  lui 
répondit  : 

«  Sei^iueur,  nous  sommes  des  der- 
viches étrangers  dans  cette  ville  ,  et 
iy'}us  désirerions  passer  la  nuit  chez 
vovî"iS.    Dès   le  point  du  jour   nous 
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reprendrons  notre  roule.  Vous  atti- 
rerez sur  vous  les  bénédictions  de 
Dieu  en  nous  accordant  cette  faveur  : 
et  peut-être  n'en  sommes  -  nous  pas 
indignes  ;  car  il  n'j  a  pas  un  seul 
d'entre  nous  qui  ne  sache  par  cœur 
les  poèmes  et  les  vers  les  plus  fameux, 
et  qui  ne  soit  amateur  passionné  de 
la  musique  et  des  instrumens.  » 

«  Je  suis  obligé  de  consulter  quel- 
qu'un sur  la  demande  que  vous  me 
faites ,  leur  dit  Alaeddin.  «Et  sur-le- 
champ  il  vint  informer  Zobeïde  de 
ce  qui  se  passoit.  Zobéide  lui  dit  de 
les  laisser  entrer. 

Alaeddin  les  ayant  introduits,  il  les 
fit  asseoir,  et  les  traita  avec  beaucou[> 
de  politesse.  «  Seigneur  ,  lui  dirent- 
ils  ,  notre  état  ne  nous  empêche  pas 
de  jouir  des  plaisirs  de  la  société  ,  et 
il  ne  faut  pas  que  nous  interrompions 
vos  plaisirs.  En  passant  auprès  de 
votre  maison ,  une  musique  déli- 
cieuse se  faisoit  entendre ,  et  quand 
nous  sommes  entrés ,  elle  a  cessé 
tout-à-coup.  Oserions  -  nous  s<'-iis 
(lemander  si  la  personne  qui  lex^ku- 
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toit'est  une  esclave  blanche  ou  noire  ^ 
ou  quelque  jeune  dame  de  distinc- 
tion ?  )) 

«  C'est  mon  épouse  ,  répondit 
Alaeddin.  «  Aussitôt  il  leur  raconta 
son  aventure ,  la  manière  dont  son 
beau  -  père  lui  avoit  fait  contracter 
ime  obligation  de  cinquante  mille 
pièces  d'or  ,  et  l'embarras  où  il  se 
trouvoit  pour  les  payer ,  n'ajant  pu 
obtenir  qu'un  délai  de  dix  jours. 

a  N'ayez  aucune  inquiétude  ,  lui 
dit  un  d'es  derviches.  Je  suis  le  chef 
de  quarante  derviches  sur  lesquels 
j'exerce  une  puissance  absolue.  Je 
les  engagerai  facilement  à  me  procu- 
rer les  cinquante  mille  pièces  d'or 
dont  vous  avez  besoin.  Je  vous  les 
remettrai,  et  vous  pourrez  remplir 
l'engagement  que  vous  avez  contracté 
avec  votre  beau-père  ;  mais  si  c'étoit 
un  effet  de  votre  complaisance  de 
nous  faire  entendre  la  voix  de  la 
jeune  dame  ,  vous  nous  procureriez 
une  jouissance  bien  douce;  car  la 
musique  est ,  pour  de  certaines  per- 
sonnes, aussi  agréable  que  les  mets  lea 
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plus  exquis,  et,  pour  d'autres,  c'est  un 
délassement  qu'ils  préfèrent  à  tout.  » 
Le  derviche  qui  faisoit  de  si 
belles  promesses ,  étoit  bien  en  état 
de  les  réaliser  ;  car  c'étoit  le  calife 
Haroun  Alraschid  lui-même ,  accom- 
pagné du  visir  Giafar ,  du  Scheikh 
Mohammed  Abou  Naouas  (i)  ,et  de 
Mansour  ,  exécuteur  de  ses  juge- 
mens.  Le  calife  ayant  ce  soir-là  l'es- 
prit fatigué ,  avoit  fait  venir  ces  per- 
sonnages pour  se  distraire  ,  et  par- 
courir avec  eux  les  rues  de  Bagdad. 
Ils  s'étoient  déguisés  en  derviches  j 
et  en  passant  auprès  de  la  maison 
d'Alaeddin  ,  ils  avoient  entendu  l'air 
qu'exécutoit  Zobéide.  Le  calife ,  en-r 
chanté  de  la  beauté  de  la  voix  ,  et  des 
sons  harmonieux  de  finstrument  , 
avoit  été  curieux  de  connoître  et  d'en- 
tendre à  loisir  la  personne  qui  pos- 
sédoit  à  un  si  haut  degré  le  talent  de 
la  musique. 

(')  Poète  célèbre  sous  le  règne  du  calife 
Haroun  ,  qui  lui  avoit  donné  un  appartemeat 
dans  jon  palais. 
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Alaeddin  avant  consenti  à  la  de- 
mande des  derviches ,  ils  passèrent 
toute  la  nuit  à  s'amuser ,  et  à  con- 
verser de  la  manière  la  plus  spiri- 
tuelle. Le  lendemain  matin  le  calife 
glissa  sous  le  coussin  sur  lequel  il 
ëtoit  assis ,  une  bourse  de  cent  pièces 
d'or,  et  se  retira  avec  ses  compagnons. 
Zobéide  ayant  aperçu  ,  en  levant  le 
coussin  ,  la  bourse  qui  étoit  dessous  , 
la  porta  à  son  mari ,  et  lui  dit  qu'elle 
soupconnoit  un  des  derviches  de 
Tavoir  glissée ,  à  leur  insçu  ,  avant 
de  s'en  aller ,  sous  le  cx^ussm  où  elle 
venoit  de  la  trouver.  Alaeddin  la 
prit ,  et  fut  acheter  la  viande  ,  le  riz , 
et  les  autres  provisions  nécessaires 
pour  passer  celte  seconde  soirée. 

Quand  on  eut  allumé  les  bougies, 
il  dit  à  sa  femme  qu'il  croyoit  que  les 
derviches  lui  en  avoient  imposé ,  et 
qu'ils  ne  lui  apporteroient  pas  les  cin- 
quante mille  pièces  d'or.  Pendant  qu'il 
parloit  encore ,  les  derviches  vinrent 
frapper  à  la  porte.  Z  )béide  lui  dit 
d'aller  ouvrir;  et  lorsqu'il  les  eut 
lait  monter  dans  son  appartement, 
IX,  20 
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il  leur  demanda  s'ils  venoient  rem- 
plir la  promesse  qu'ils  lui  avoient 
faite? 

«  Nos  confrères ,  lui  dirent  les 
derviches ,  n'ont  pas  voulu  se  prêter 
à  ce  que  nous  desirions  ;  mais  ne 
craignez  rien  ,  demain  ,  dans  la  ma- 
tinée, nous  ferons  une  opération  de 
chimie  pour  nous  procurer  cet  ar- 
gent. Laissez-nous  seulement  jouir , 
ce  soir ,  du  plaisir  d'entendre  chan- 
ter votre  épouse  ;  car  la  complaisance 
qu'elle  a  eue  pour  nous  hier ,  nous 
fait  désirer  vivement  de  fentendre 
encore.  » 

Zobéide  ayant  pris  sa  guitare  , 
s'empressa  de  les  satisfaire ,  et  les 
charma  par  les  sons  qu'elle  tira  de 
cet  instrument.  Ils  passèrent  la  nuit 
dans  la  joie  et  le  plaisir;  et  au  point 
du  jour,  le  calife  ayant  mis  une^ 
seconde  bourse  de  cent  pièces  d'or 
sous  le  coussin  ,  s'en  retourna  au  pa- 
lais avec  ses  compagnons. 

Les  derviches  continuèrent  à  ve- 
nir ainsi  passer  la  soirée  chez  Alaed- 
din  ,  et  le  calife  ne  manqua  jamais 
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èe  déposer  une  bourse  de  cent  piè- 
ces d'or  sous  le  coussin. 

Le  dixième  jour  le  calife  envoya 
chercher  un  des  plus  fameux  mar- 
chands de  Bagdad,  et  lui  ordonna 
de  préparer  sur-le-champ  cinquante 
ballots  des  plus  riches  étoffes  et  des 
marchandises  qui  viennent  ordinai- 
rement d'Egj'pte ,  et  de  mettre  sur 
chaque  ballot  une  étiquette  qui  indi- 
quât que  le  prix  en  étoit  de  mille 
pièces  d'or.  Ce  prince  manda  en- 
suite un  de  ses  esclaves  auquel  il  fit 
remettre  un  vêtement  magnifique  et 
une  cuvette  d'or  avec  son  aiguière.  Il 
lui  confia  le  soin  des  cinquante  ballots, 
et  lui  donna  en  même  temps  une 
lettre  adressée  à  Alaeddin,  en  lui 
commandant  de  se  rendre  avec  les 
ballots  ,  dans  une  rue  qu'il  lui  dési- 
gna ,  et  de  s'informer  où  étoit  la 
maison  du  syndic  des  marchands  , 
qui  étoit  en  même  temps  le  beau- 
père  d' Alaeddin.  u  Quand  tu  auras 
trouv'é  la  maison  ,  ajouta  le  calife  , 
tu  demanderas  au  syndic  où  demeure 
le  seigneur  Alaeddin  ton  maître  ?  >> 
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Le  calife  informa  ensuite  l'esclave  des 
autres  choses  qu'il  devoit  dire  pour 
bien  jouer  son  rôle ,  et  s'acquitter 
habilement  de  sa  commission. 

Ce  jour -là  même  le  cousin  de 
Zobéide  étoit  venu  trouver  le  père 
de  cette  jeune  dame  ,  et  l'avoit  invité 
à  se  rendre  avec  lui  chez  Alaeddin  , 
pour  le  forcer  à  répudier  sa  cousnie. 
Comme  ils  s'y  rendoient  tous  deux  , 
ils  aperçurent  un  esclave  monté  sur 
une  mule,  qui  conduisoit  cinquante 
autres  mules  chargées  de  ballots  d'é- 
toffes riches  et  précieuses.  Avant  de- 
mandé à  lesclave  pour  qui  éloient  ces 
ballots ,  il  leur  répondit  qu'ils  ap- 
partenoient  à  son  maitre  Alaeddin 
Aboulschamat  ;  et  aussitôt  il  ajouta  : 

«  Le  père  de  mon  maitre  lui  avoit 
donné  des  marchandises,  et  l'avoit 
envoyé  à  Bagdad  ;  mais  des  voleurs 
Arabes  l'ont  attaqué  dans  la  forêt  du 
Lion ,  et  lui  ont  enlevé  tout  ce  qu'il 
possédoit.  Cette  funeste  nouvelle 
étant  parvenue  à  son  père,  il  m'a 
envoyé  vers  lui  avec  ces  cinquante 
ïnules,  et  m'a  chargé  de  lui  remettra 
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une  somme  de  cinquante  mille  pièces 
dor,  un  paquet  qui  renferme  un 
habillement  complet ,  aussi  riche  que 
celui  dont  les  voleurs  l'ont  dépouillé, 
une  pehsse  de  martre  zibehne  ,  et 
ime  cuvette  d'or  avec  son  aiguière.  « 

Le  père  de  la  jeune  dame,  étonné 
de  cette  rencontre,  et  émerveillé  du 
détail  de  tant  de  richesses,  s'empressa 
de  dire  à  l'esclave  qu'il  étoit  le  beau- 
père  d'Alaeddin  ,  et  lui  proposa  de  le 
conduire  à  la  maison  qu'il  cherchoit. 

Dans  ce  moment ,  Alaeddin ,  ren- 
fermé av^ec  son  épouse,  se  livroit 
aux  plus  cruelles  réflexions ,  et  étoit 
en  proie  au  plus  violent  désespoir. 
Ayant  entendu  lout-à-coup  un  grand 
bruit  à  la  porte  de  la  rue  ,  il  s'écria  : 
«  Ma  chère  Zobéide ,  c'est  assuré- 
ment ton  père  qui  envoie  ici  les  ar- 
chers et  les  gens  de  justice  ,  pour  me 
forcer  à  me  séparer  de  toi  !  «  «Voj^ez, 
kii  dit  Zobéide  ,  quels  peuvent  être 
ces  gens-là  ':  « 

Alaeddin  descendit  les  degrés  à 
pas  lents ,  et  ouvrit  tristement  la 
porte.  Il  fut  d'abord  étonné  de  voir 
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son  beau-père  à  pied,  accompagné 
d'un  esclave  abyssin  ,  monté  sur 
une  mule  ;  mais  il  le  fut  encore  bien 
davantage,  quand  cet  esclave,  dont 
la  figure  ,  quoique  noire ,  ne  laissoit 
pas  d'avoir  quelque  chose  d'agréable , 
sautant  légèrement  à  terre  ,  vint  lui 
baiser  la  main. 

«  Que  veux  -  tu  ,  lui  demanda 
Alaeddin  ?  »  «  Seigneur  ,  répondit 
l'esclave  ,  je  suis  le  serviteur  de  mon 
maitre  Alaeddin  Aboulschamat ,  fils 
de  Scliemseddin  ,  syndic  des  mar- 
chands du  Caire.  Son  père  m'a  en- 
voyé vers  lui  avec  cette  lettre  de 
créance.  En  même  temps ,  il  présenta 
une  lettre  à  Alaeddin  ,  qui  la  reçut 
avec  empressement,  l'ouvrit  et  j  lut 
ce  qui  suit  : 

«  Schemseddin ,  syndic  des  mar- 
«  chands  du  Caire ,  à  son  fils  bien- 
»  aimé  Alaeddin  Aboulschamat , 

SALUT  : 

»  Je  viens  d'apprendre ,  mon  cher 
*>  fils,  la  funeste  nouvelle  du  combat 
»  où  tous  tes  gens  ont  péri,  et  dans 
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»  lequel  on  t'a  ravi  tout  ce  cfue  tu  pos- 
»  sédois  ;  mais  console-toi ,  je  t'en- 
»  voie  cinquante  autres  ballots  des 
»  plus  riches  étoffes  de  mon  magasin, 
»  une  mule,  une  pelisse  de  martre 
»  zibeline  ,  et  une  cuvette  d'or  avec 
»  son  aiguière.  Bannis  donc  de  ton 
î>  cœur  les  inquiétudes  que  tu  peux 
»  avoir  conçues  ;  les  richesses  qu'on 
«  t'a  enlevées  t'ont  servi  de  rançon. 
»  Ta  mère  et  tous  les  gens  de  la  mai- 
»  son  jouissent  d'une  parfaite  santé  , 
»  et  te  font  bien  leurs  complimens. 
>)  J'ai  appris  aussi ,  mon  cher  fils  ^ 
»  qu'on  venoit  de  te  faire  épouser 
»  une  jeune  dame,  nommée  Zobéide, 
»  habile  musicienne,  à  condition  que 
»  tu  la  répudierois ,  et  que,  dans 
>)  le  dessein  seulement  de  t'y  con- 
«  tra]ndre,on t'avoit  faitcontracter  une 
«  obHgation  de  cinquante  mille  pièces 
«  d'or  pour  la  dot.  J'ai  confié  cette 
»  somme  à  ton  fidèle  esclave  Selim  , 
»  qui  doit  te  la  remettre  entre  les 
5)  mains  ,  ainsi  que  les  cinquante 
«  ballots  de  marchandises.  » 

SCHE3ISEDDIN. 
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Après  avoir  lu  cette  lettre  ,  Alaed- 
din  se  tourna  vers  son  beau-père ,  et 
lui  dit  :  «  Prenez  les  cinquante  mille 
pièces  d'or  stipulées  pour  la  dot  de 
Zobéide  ,  et  négociez  à  voire  pro- 
fit les  cinquante  ballots  de  marchan- 
dises ,  en  me  tenant  compte  seule- 
ment du  capital.  »  Le  père  de  Zo- 
béïde  ,  sensible  à  la  générosité 
d' Alaeddin  ,  ne  voulut  pas  néanmoins 
en  profiter.  «  Je  ne  puis  rien  accep- 
ter de  ce  que  vous  m'offrez  ,  lui  dit- 
il.  Quant  à  la  dot ,  elle  appartient  à 
ma  fille  ,  et  vous  pouvez  en  faire  tous 
les  deux  ce  que  bon  vous  semblera.  » 

Comme  Alaeddin  et  son  beau- 
père  étoient  occupés  à  faire  entrer 
les  ballots,  Zobéide  demanda  à  son 
père  à  qui  ils  apparlenoient? 

«  Ma  chère  fille ,  répondit  le  vieil- 
lard ,  ils  appartiennent  à  Alaeddin 
ton  époux.  Son  père  voient  de  les  lui 
envoyer  pour  le  dédommager  de  la 
perte  de  ceux  que  les  Arabes  lui  ont 
enlevés.  Il  lui  a  envoyé  en  outre  une 
somme  de  cinquante  mille  pièces 
d'or  3  un  paquet  renfermant  des  ob- 
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jets  précieux  ,  une  pelisse  de  martre 
zibeline ,  une  mule  ,  et  une  cuvette 
d'or  avec  son  aiguière  de  même  mé- 
tal. Vous  pouvez  tous  les  deux  dis- 
poser de  ces  objets  à  votre  fantaisie; 
et  la  dot  en  particulier  est  entière- 
ment à  ta  disposition.  » 

Alaeddin  ouvrit  aussitôt  la  cassette, 
et  en  tira  les  cinquante  mille  pièces 
d'or  qu'il  remit  à  son  épouse. 

Le  cousin  de  la  jeune  dame,  stu- 
péfait et  confondu  de  ce  qui  venoit 
d'arriver ,  et  voyant  toutes  ses  espé- 
rances renversées  ,  demanda  avec 
humeur  à  son  oncle ,  s'il  n'étoit  plus 
disposé  à  forcer  Alaeddin  à  lui  ren- 
dre sa  femme  ? 

«  Cela  est  maintenant  impossible , 
répondit  le  vieillard  ;  car  la  loi  est 
tout  en  faveur  d'Alaeddin  ,  qui , 
comme  vous  le  voyez  ,  a  rempli  ses 
engagemens.  » 

Le  cousin ,  atterré  par  cette  ré- 
ponse ,  sVn  retourna  chez  lui ,  le 
désespoir  dans  l'ame.  Il  tomba  bien- 
tôt malade,  et  mourut  de  chagrin  au 
bout  de  quelque  temps. 
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Après  avoir  fait  entrer  les  ballots, 
Alaeddin  alla  faire  les  provisions 
nécessaires  pour  un  repas  semblable 
à  ceux  des  soirées  précédentes.  Etant 
de  retour  ,  il  dit  à  Zobéide  :  «  Je  ne 
m'étois  pas  trompé  dans  mes  conjec- 
tures. Ces  derviches  sont  des  impos- 
teurs qui  m'ont  fait  des  promesses 
en  l'air.  Vous  voyez  comment  ils  ont 
tenu  leur  parole  !  » 

«  Cessez  d'avoir  une  aussi  mau- 
vaise opinion  d'eux  ,  lui  répondit  sa 
femme.  Vous  êtes  le  fils  du  syndic 
des  marchands  du  Caire,  et  cepen- 
dant hier  encore  vous  ne  possédiez 
pas  la  plus  petite  pièce  de  monnaie. 
Dans  quel  embarras  ces  derviches , 
pauvres  comme  ils  sont ,  ne  doivent- 
ils  donc  pas  être  pour  se  procurer 
cinquante  mille  pièces  d'or?  » 

«  Dieu  merci  nous  n'avons  plus 
besoin  d'eux,  reprit  Alaeddin:  ils 
n'ont  qu'avenir  maintenant,  je  leur 
fermerai  la  porte  au  nez.  » 

«c  Pourquoi  donc  ,  dit  Zobéide  ?  Je 
suis  persuadée  au  contraire  que  c'est 
leur  présence  qui  nous  a  porté  bon- 
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heur  ;  et  chaque  soir  ne  glissoient-ils 
pas  ,  à  notre  insu,  une  bourse  de 
cent  pièces  d'or  sous  un  coussin  ?  » 

A  la  fin  du  jour,  quand  les  bougies 
furent  allumées  ,  Aiaeddin  pria  son 
épouse  de  prendre  son  luth ,  et  de 
jouer  un  de  ses  airs  favoris.  Zobéide  y 
qui  se  plaisoit  à  prévenir  ses  moin- 
dres désirs  ,  s'empressa  de  le  satis- 
faire. Elle  accorda  son  instrument, 
et  se  mit  à  chanter.  Dans  ce  mo- 
ment, on  frappa  assez  rudement  à 
la  porte  de  la  rue.  Zobéide  pria  son 
mari  d'aller  voir  ce  que  c  étoit.  Lors- 
qu'il eut  ouvert,  et  qu'il  eut  aperçu 
les  derviches  :  «  Ah ,  ah ,  s'écria-t-i! 
en  riant ,  entrez ,  messieurs  les  im- 
posteurs ,  entrez  !  » 

Les  der\nches  s'étant  assis ,  Aiaed- 
din fit  servir  la  collation.  «  Seigneur, 
lui  dit  l'un  d'eux,  l'impossibilité  où 
nous  nous  sommes  trouvés  de  faire 
ce  que  nous  voulions ,  n'empêche 
pas  que  nous  ne  prenions  le  plus  vif 
intérêt  à  ce  qui  vous  regarde  :  racon' 
tez-nous  donc  ,  de  grâce  ,  ce  qui  vous 
est  arrivé  avec  votre  beau-père  ?  » 
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«  Dieu  ,  répondit  Aiaeddin  ,  nous 
a  comblés  de  plus  de  faveurs  que 
nous  n'avions  osé  l'espérer  !  » 

«Nous  en  sommes  charmés ,  reprit 
le  faux  derviche  5  car  nous  étions  fort 
inquiets  par  rapport  à  vous  ;  et  vous 
devez  être  persuadé  que  si  nous 
avions  pu  rassembler  Ja  somme  c[ue 
nous  vous  avions  promise ,  nous  l'au- 
rions fait  de  tout  notre  cœur.  » 

«  Dieu  m'a  procuré  les  moyens  de 
me  tirer  d'affaire  ,  dit  Aiaeddin. 
Mon  père  vient  de  m'envoyer  cin- 
quante mille  pièces  d'or ,  et  cin- 
quante ballots  des  étoffes  les  plus 
précieuses ,  chacun  de  la  valeur  de 
mille  pièces  d'or ,  comme  le  porte 
l'étiquette  qui  est  dessus.  Il  m'a  aussi 
envoyé  un  habillement  complet  fort 
riche ,  une  pelisse  de  martre  zibe- 
line ,  une  mule  ,  un  esclave ,  et  une 
cuvette  d'or  avec  son  aiguière.  En 
outre  ,  je  viens  de  me  réconcilier 
avec  mon  beau-père  ;  et  ce  qui  jnet 
le  comble  à  ma  félicité  ,  c'est  de 
posséder  une  femme  charmante  ,  dont 
je  suis  tendrement  aimé.  Vous  voyez 
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donc  que  Dieu  ne  m'a  pas  abandonné 
dans  cet  instant  critique.  » 

Alaeddin  ayant  achevé  ces  paroles, 
le  calife  fit  semblant  d'avoir  besoin  de 
sortir  un  moment.  Le  visirGiafar,  se 
penchant  alors  vers  Alaeddin ,  l'aver- 
tit de  ne  rien  dire  qui  pût  blesser  ses 
hôtes ,  et  sur-tout  celui  qui  venoit  de 
sortir.  Alaeddin  lui  demanda  pour- 
quoi il  lui  donnoit  un  pareil  avis  ?  «  Il 
me  semble  ,  ajoula-il ,  que  je  vous 
ai  témoigné  à  tous  autant  d.'égards 
et  de  politesse  que  j'en  pourrois 
témoigner  au  calife.  » 

a  La  personne  qui  vient  de  sortir, 
reprit  Giafar  ,  est  le  calife  lui-même. 
Je  suis  le  visir  Giafar ,  et  l'un  des 
deux  personnages  que  vous  voyez  à 
côté  de  moi ,  est  le  Scheikh  Mo- 
hammed Abou  Naouas,  et  l'autre  est 
Mansour,  exécuteur  des  jugemens 
de  sa  Majesté.  » 

Alaeddin  parut  fort  étonné  de  cette 
aventure,  et  ne  savoit  que  penser. 

«  Seigneur  Alaeddin ,  poursuivit 
le  visir,  faites-moi  le  plaisir  de  ré- 
fléchir un  moment,  et  de  me  dire 

IX.  SI 
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combien  il  y  a  de  journées  de  che- 
min entre  le  Caire  et  Bagdad  ?  » 
Alaeddin  répondit  qu'il  y  en  avoit 
quarante  -  cinq.  «  Comment  donc  , 
reprit  Giafar  ,  vos  marchandises 
ont  -  elles  pu  faire  ce  trajet  en  dix 
jours  ?  Comment  est  -  il  possible 
que  votre  père  ait  été  informé  de 
votre  désastre ,  qu'il  ait  fait  emballer 
les  étoffes  que  vous  avez  reçues ,  et 
qu'elles  vous  soient  parvenues  dans 
l'espace  de  dix  jours,  lorsqu'il  ea 
faut  quarante-cinq  pour  les  apporter 
seulement  du  Caire  ici?  » 

«  Vous  avez  raison  ,  Seigneur , 
s'écria  Alaeddin,  mon  erreur  étoit 
grossière.  Je  me  perds  maintenant 
dans  tout  ceci,  et  je  n'y  connois 
rien.  » 

«  Tout  cela  ,  dit  le  visir,  s'est  fait 
par  ordre  du  souverain  Commandeur 
des  croyans.  C'est  lui-même  qui 
vous  a  fait  tous  ces  présens,  par 
l'affection  extrême  qu'il  a  conçue  pour 
vous.  » 

Le  calife  étant  rentré  sur  ces  entre- 
faites ,  Alaeddin  se  jela  à  ses  pieds  , 
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et  lui  témoigna  sa  vive  reconnois- 
sance.  «  Dieu  prolonge  les  jours  de 
votre  Majesté,  s'écria-t-il,  et  répande 
à  jamais  ses  bienfaits  sur  elle  pour 
la  générosité  dont  elle  a  usé  envers 
son  esclave  !  » 

Le  caKfe  ayant  fait  relever  Alaed- 
din  ,  le  pria  de  lui  faire  entendre 
encore  une  fois  la  voix  de  Zobéide , 
pour  le  récompenser  de  ce  qu'il  ve- 
noit  de  faire  pour  eux.  Zobéide  s'em- 
pressa de  répondre  à  une  invitation 
aussi  flatteuse.  Elle  prit  son  luth  ,  et 
chanta  d'une  manière  si  ravissante  , 
que  le  calife  ne  pouvoit  se  lasser  de 
l'entendre.  Il  passa  une  partie  de  la 
nuit  dans  cet  amusement,  et  il  in- 
vita Alaeddin  ,  en  se  retirant ,  à  se 
rendre  le  lendemain  au  divan. 

Alaeddin  se  rendit  donc  le  lende- 
main au  divan,  accompagné  de  dix 
esclaves  qui  portoient  chacun  sur 
leurs  têtes  un  bassin  rempli  des  ob- 
jets les  plus  précieux.  En  entrant , 
il  se  prosterna  le  visage  contre  terre  ; 
et  s'étant  relevé  ,  il  adressa  un  com- 
pliment très  -  flatteur  an  calife ,  qui 
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étoit  assis  sur  son  trône ,  environne 
de  toute  sa  cour.  Il  le  supplia  en- 
suite d'accepter  les  présens  qu'il  ve- 
lîoit  lui  offrir. 

Le  calife  fit  à  Alaeddin  l'accueil  le 
plus  gracieux ,  et  reçut  avec  plaisir 
ce  qu'il  lui  présentoit.  Il  le  fit  revêtir 
d'une  robe  d'honneur  ,  le  nomma 
sur-le-champ  syndic  des  marchands 
de  Bagdad  ,  et  lui  fit  prendre  place  au 
divan  en  cette  qualité. 

Dans  ce  moment,  le  beau  -  père 
d' Alaeddin ,  qui  étoit  auparavant  re- 
vêtu de  cette  charge ,  étant  entré  dans 
la  salle ,  et  ayant  aperçu  son  gendre 
assis  à  sa  place  ,  et  couvert  d'une 
robe  d'honneur  ,  prit  la  hberté  de 
demander  au  calife  ce  que  cela  signi- 
fioit? 

a  Je  viens  de  nommer  Alaeddin  , 
répondit  ce  prince  ,  syndic  des  mar- 
chands. Les  charges  et  les  dignités 
n'appartiennent  pas  exclusivement  et 
pour  toujours  à  ceux  qui  en  sont 
revêtus  ,  et  j'ai  jugé  à  propos  de  vous 
déposer.  » 

«  Votre  Majesté  a  très  -bien  fait. 
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dit  le  vieillard.  Au  surplus  ,  Thon- 
neur  qu'elle  vient  de  faire  a  mon 
gendre  ,  rejaillit  sur  moi  -,  et  c^est 
î)ieu  même  qui  a  dirigé  son  choix  : 
il  élève,  quand  illui  plaît,  les  petits 
aux  plus  grands  honneurs.  Combien 
de  fois  n'a-t-on  pas  vu  les  grands 
venir  baiser  la  main  de  celui  qu  ils 
dédaignoient  la  veille  !  » 

Le  calife  ayant  confirmé  ,   par  un 
ordre  exprès,  félection  d'Alaeddin  , 
et  ayant  remis  cet   ordre  entre  les 
mains  du  lieutenant  de  police  pour 
le  faire  exécuter  ,  celui-ci  le  donna 
à  un  de  ses  officiers ,  qui  pubha  dans 
le  divan,  que  désormais  on  eut  a 
recoDiioitre  x^laeddin  Aboulschamat 
comme   syndic  des    marchands,    et 
à  lui  rendre  les  honneurs  et  l'obéis- 
sance qu'on  lui  devoit  en  cette  qua- 
lité. ,  7 

Vers  la  fin  du  jour,  lorsque  le 
divan  fut  congédié  ,  le  lieutenant  de 
police  ,  précédé  d'un  cneur  ,  et  mar- 
chant devant  Alaeddin  ,  P^^^o^^^^ 
en  crrande  pompe  les  rues  de  Bagdad. 
Le'^crieur  publioit  dans  tous  les  car- 
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refours ,  que  le  calife  venoit  de  nom- 
mer syndic  des  marchands  le  sei- 
gneur Alaeddin  Aboulschamat ,  et 
que  lui  seul  maintenant  pou  voit  rem- 
plir les  fonctions  de  cette  place. 

Le  lendemain  ,  Alaeddm  leva  une 
superbe  boutique,  à  la  tête  de  la- 
quelle il  mit  un  de  ses  esclaves  qu'il 
chargea  des  détails  du  commerce. 
Pour  lui,  il  ne  s'occupoit  que  du 
som  d'assister  régulièrement  au  di- 
van. Un  jour  qu'il  venoit  de  s'y  ren- 
dre ,  comme  à  son  ordinaire,  un 
des  officiers  du  calife  vint  annoncer 
à  ce  prmce  la  mort  soudaine  d'un  de 
ses  conseillers  intimes. 

Le  calife  envoya  aussitôt  cher- 
cher Alaeddin  ,  le  fît  revêtir  d'un 
caftan  (i)  ,  et  lui  donna  la  place  de 
celui  qui  venoit  de  mourir ,  avec  une 
pension  de  mille  pièces  d'or.  Alaed- 
din ,  attaché  de  plus  près  à  la  per- 
sonne du  calife  ,  s'avança  de  plus  en 
plus  dans  ses  bonnes  grâces. 
Un  jour  qu'il  étoit  au  divan,   un 

(0  Ruhe  ù'iionncur. 
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^mir ,  tenant  une  épée  à  la  inain  , 
vint  annoncer  au  calife  la  mort  du 
chef  du  conseil  suprême  des  Soixante. 
Ce  prince  fit  aussitôt  revêtir  Alaedd in 
d'un  superbe  caftan ,  et  le  nomma 
chef  de  la  cour  des  Soixante.  Comme 
le  personnage  qui  venoit  de  mourir 
ne  laissoit  après  lui  ni  femme  ni  en- 
fans,  Alaeddin  ,  par  ordre  du  calife, 
hérita  de  tous  ses  esclaves  et  de  tous 
ses  trésors ,  à  condition  seulement 
qu'il  prendroit  soin  de  ses  funérailles. 
Le  calife  ayant  agité  son  mouchoir , 
le  divan  se  sépara. 

En  sortant  de  la  salle  du  divan  , 
Alaeddin  trouva  une  compagnie  de 
quarante  hommes  des  gardes  du 
corps  du  prince ,  qui  se  disposoient 
à  l'escorter  par  honneur,  et  dont  le 
chef,  nommé  Ahmed  Aldanaf ,  vint 
se  placer  à  ses  côtés.  Alaeddin  ,  qui 
connoissoit  le  pouvoir  de  cet  offi  ier, 
et  la  confiance  que  le  caUfe  avoit 
en  lui ,  profita  de  cette  occasion  pour 
l'engager  à  se  lier  étroitement  en- 
semble ,  et  à  vouloir  bien  le  regarder 
comme  sou  fih.  Ahmed  Aldanaf,  qui 
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s'ëtoit  senti  de  Pindination  et  de  l'at- 
tachement pour  Alaeddin  du  moment 
qu'il  l'avoit  vu  paroître  à  la  cour, 
fut  flatté  de  sa  demande  ,  et  y  con- 
sentit volontiers.  Il  lui  promit  même, 
pour  lui  donner  une  marque  écla-, 
tante  de  l'intérêt  qu'il  prenoit  à  lui , 
de  le  faire  escorter  par  ses  soldats 
toutes  les  fois  qu'il  se  rendroit  au 
divan ,  ou  qu'il  en  sortiroit. 

Alaeddin ,  comblé  d'honneurs  à 
la  cour  du  calife ,  se  rendit  tous  les 
jours  près  de  ce  prince,  avec  lequel  il 
vivoit  dans  la  plus  étroite  intimité. 
Un  soir  qu'étant  rentré  chez  lui ,  et 
ayant  congédié  les  soldats  d'Ahmed 
Aldanaf ,  il  étoit  assis  près  de  son 
épouse  ,  elle  le  quitta  ,  en  disant 
qu'elle  alloit  revenir  dans  l'instant. 
Peu  après  un  cri  perçant  se  fit  en- 
tendre. Alaeddin  sortit  pour  voir 
d'où  partoit  ce  cri ,  et  trouva  sa  chère 
Zobéide  étendue  par  terre.  Il  s'ap- 
procha d'elle  pour  la  relever  ;  mais 
quelles  furent  sa  surprise  et  son  hor- 
reur ,  quand  il  s'aperçut  qu'elle  étoit 
déjà  privée  de  sentiment! 


CONTES     ARABES.         249 

L'appartement  du  père  de  Zobéide 
étoit  en  face  de  celui  d'Alaeddin.  Le 
vieillard  avant  entendu  le  cri  de  sa 
fille  ,  ouvrit  sa  porte  ,  et  demanda  à 
son  gendre  ce  que  cela  vouloit  dire. 
«  Vous  n'avez  plus  de  fille ,  s'écria 
Alaeddin ,  ma  chère  Zobéide  n'est 
plus  !  » 

Le  vieillard  ,  quoique  profondé- 
ment affligé  lui-même  de  la  perte  de 
sa  fille ,  fut  tellement  affecté  de  la 
douleur  dont  son  gendre  paroissoit 
pénétré  ,  qu'il  chercha  à  le  consoler , 
et  lui  dit  que  la  dernière  marque 
qu'ils  pouvoient  donner  de  leur  affec- 
tion à  la  personne  qui  venoit  de  leur 
être  enlevée  d'une  manière  si  sou- 
daine et  si  funeste ,  étoit  de  prendre 
soin  de  ses  funérailles.  Ils  s'occupè- 
rent donc  fun  et  l'autre  à  lui  rendre 
les  derniers  devoirs  ,  et  cherchèrent  à 
se  consoler  mutuellement.  Mais  lais- 
sons maintenant  Zobéide  dormir  en 
paix  ;  peut-être  aurons-nous  occasion 
de  revenir  sur  cette  catastrophe. 

Alaeddin  prit  le  deuil ,  et  s'aban- 
donna tellement  à  sa  douleur,  qu'il 
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cessa  tout-à-fait  d'aller  au  divan. 
Le  calife ,  étonné  de  son  absence , 
demanda  au  visir  Giafar  la  raison 
pour  laquelle  Aiaeddin  ne  venoit 
plus  au  palais  ? 

«  Souverain  Commandeur  des 
croyans  ,  répondit  le  visir ,  c'est  le 
chagrin  de  la  perte  de  son  épouse 
qui  l'en  empêche  :  il  est  occupé  jour 
et  nuit  à  la  pleurer.»  «  Il  faut  aller  le 
voir  5  dit  le  calife.  » 

Le  calife  et  Giafar  s'étant  aussitôt 
déguisés  tous  deux  ,  se  rendirent  à 
la  demeure  d' Aiaeddin.  Ils  le  trou- 
vèrent assis ,  la  tête  appuyée  sur  ses 
deux  mains  ,  et  enfoncé  dans  ses 
tristes  pensées.  Aiaeddin  se  leva  pour 
les  recevoir  ;  et  ayant  reconnu  le  ca- 
life ,  il  se  jeta  à  ses  pieds.  Ce  prince 
le  fit  relever  avec  bonté ,  et  lui  dit 
affectueusement  qu'il  pensoit  sans 
cesse  à  lui.  «  Que  Dieu  prolonge  les 
jours  de  votre  Majesté  ,  s'écria  Aiaed- 
din les  yeux  baignés  de  larmes  !  » 

«  Pourquoi ,  dit  le  calife  à  Aiaed- 
din ,  avez-vous  cessé  de  venir  nous 
voir  ,  et  vous  éle.'i  -  vous  absenté  si 
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long  -  temps  du  divan?  »  «  Sire, 
répondit  Alaeddin  ,  je  suis  inconso- 
lable de  la  perte  de  mon  épouse 
Zobéïde.  « 

«  Il  ne  faut  pas  vous  abandonner 
ainsi  à  la  douleur  ,  reprit  le  calife , 
et  vous  devez  vous  soumettre  aux: 
décrets  de  la  Providence.  Les  larmes 
que  vous  versez  sont  inutiles ,  et  ne 
pourront  pas  rendre  la  vie  à  votre 
épouse.  »  u  -Te  ne  cesserai  de  la  pleu- 
rer ,  dit  Alaeddin  ,  en  poussant  un 
profond  soupir,  que  quand  la  morfe 
nous  aura  réunis  pour  jamais.  » 

Le  calife,  en  le  quittant,  lui  re- 
commanda expressément  de  se  ren- 
dre au  divan  comme  à  fordinaire , 
et  de  ne  pas  le  priver  plus  long- 
temps de  sa  présence. 

Touché  de  la  bonté  du  prince  , 
Alaeddin  monta  le  lendemain  à  che- 
val, et  se  rendit  au  divan.  En  en- 
trant dans  la  salle  ,  il  se  prosterna  la 
face  contre  terre.  Le  calife  en  l'aper- 
cevant ,  descendit  de  son  trône ,  et 
s'avança  pour  le  faire  relever.  Il  le 
reçut  de  la  manière  la  plus  distin- 
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guée  ,  et  lui  fit  reprendre  sa  place 
ordinaire.  «  J'espère ,  lui  dit-il  avec 
bonté ,  que  vous  serez  des  nôtres  ce 
soir.  » 

Après  le  divan  ,  le  calife  en  ren- 
ti*ant  au  sérail,  fit  appeler  une  esclave, 
nomniée  Coût  alcouloub  (  i  ) ,  et 
lui  dit  :  «  Alaeddin  vient  de  perdre 
son  épouse  Zobéide,  qui,  par  ses 
talens  pour  la  musique  ,  faisoit  le 
charme  de  sa  vie ,  el  bannissoit  la 
tristesse  de  son  cœur.  Je  desirerois 
que  vous  fissiez  entendre  ce  soir  , 
sur  votre  luth  ,  quelque  morceau  de 
musique  qui  pût  l'égayer  un  mo- 
ment. » 

Le  soir,  Coût  alcouloub,  cachée 
derrière  un  rideau,  ayant  accordé  son 
luth  ,  s'accompagna  avec  tant  de 
grâce ,  et  chanta  d'une  manière  si 
ravissante,  que  le  calife  enthousiasmé 
se  tourna  avec  vivacité  vers  Alaed- 
din ,  et  lui  demanda  ce  qu'il  pensoit 
du  talent  de  cette  esclave  ? 

«  Elle  chante  fort  bien ,  répondit 

(0  La  nourriture  des  coeurs. 
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Alaeddin  •  mais  sa  voix  ne  me  fait 
pas  la  même  impression  que  celle  de 
Zobëïde.  »  «  Je  le  conçois  ,  reprit  le 
calife  ;  miais  enfin  sa  voix  vous  plait- 
elle?  » 

u  Sire,  répondit-il  avec  embarras  , 
il  faudroit  que  je  fusse  bien  difficile  à 
contenter ,  pour  ne  pas  avoir  quelque 
plaisir  à  l'entendre.  »  «  EH  bien  , 
reprit  le  calife  ,  c'est  un  présent  que 
je  vous  fais.  Je  vous  la  donne,  ainsi 
que  toutes  les  esclaves  qui  sont  à  son 
service.»  Alaeddin  de  plus  en  plus 
surpris ,  s'imagina  que  le  calife  vou- 
loit  s'amuser,  et  se  retira  chez  lui 
l'esprit  frappé  de  cette  idée. 

Le  lendemain  le  calife  entra  dans 
l'appartement  de  Coût  alcouloub , 
et  lui  dit  qu'il  venoit  de  la  donner  à 
Alaeddin  ,  ainsi  que  toutes  les  fem- 
mes qui  étoient  à  son  service.  L'es- 
clave en  fut  charmée  ;  car  ayant  eu 
le  loisir  d'examiner  Alaeddin  à  tra- 
vers le  rideau  qui  la  déroboit  à  ses 
regards ,  elle  i'avoit  trouvé  fort  à 
son  gré  ,  et  n'avoit  pu  s'empêcher  de 
l'aimer. 

IX.  23 
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Le  calife  commanda  aussitôt  de 
transporter  tous  les  effets  de  Coût 
alcouioub  chez  Alaeddin ,  et  de  l'y 
conduire  elle-même.  On  la  fit  mon- 
ter en  Jitière ,  ainsi  que  toutes  ses 
femmes  ,  qui  étoient  au  nombre  de 
quarante ,  et  on  finstalla  dans  le  pa- 
lais d' Alaeddin  ,  pendant  que  celui- 
ci  étoit  au  divan ,  qui  fut  fort  long 
ce  jour -là;  car  le  calife  ne  leva  Ih 
séance  qu'à  la  fin  du  jour,  et  revint 
fort  tard  au  sérail. 

En  entrant  chez  Alaeddin,  ac- 
compagnée de  quarante  de  ses  fem- 
mes ,  Coût  alcouioub  avoit  fait  pla- 
cer des  deux  côtés  de  la  porte  deux 
des  gardes  du  calife ,  et  leur  avoit 
prescrit  d'annoncer  son  arrivée  à 
Alaeddin  quand  il  se  présente- 
roit ,  et  de  le  prier  de  passer  chez 
elle. 

Alaeddin ,  qui  ne  pensoit  déjà 
plus  à  Coût  alcouioub ,  fut  fort 
surpris,  en  rentrant  chez  lui,  de 
trouver  à  sa  porte  deux  gardes  du 
corps  du  calife,  a  Qu'est-ce  que  cela 
signifie,  dit  -  il  en  lui-mêuie  ?  ]Ne 
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me  trompé -je  point?  Est-ce  bien 
là  ma  maison  ?  « 

Les  deux  gardes  s  étant  avancés 
dans  ce  moment ,  et  ayant  baisé  res- 
pectueusement la  main  à  Aiaeddin  , 
î'un  deux  lui  dit  :  «  Nous  sommes 
au  service  de  Coût  alcouloub  ,  favo- 
rite du  calife  :  elle  nous  charge  de 
vous  annoncer  que  ce  prince  vient  de 
vous  la  donner  ,  ainsi  que  toutes  ses 
femmes  ,  et  elle  vous  prie  de  vou- 
loir bien  passer  chez  elle.  « 

ce  Allez  dire  à  votre  maîtresse  , 
répondit  Aiaeddin  ,  qu'elle  est  la 
bien  venue  ;  mais  prévenez  -  la  en 
même  temps  que  tant  qu'il  lui  plaira 
de  rester  chez  moi ,  je  ne  prendrai 
point  la  liberté  d'aller  la  voir  ;  car 

CE    QUI    CONVIENT     AU    MAITRE    NE 

CONVIENT  PAS  A  l'esclave.  Priez- 
la  aussi ,  de  ma  part ,  de  vouloir 
bien  me  dire  quelle  étoit  la  somme 
qu'elle  touchoit  chaque  jour  par 
ordre  du  calife.  » 

Les  deux  gardes  s'étant  acquittés 
de  leur  commission  ,  revinrent  dire 
è  Aiaeddin  que  la  pension  de  Coût 
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alcouloub  étoit  de  cent  pièces  d'or 
par  jour.  «  J'avois  bien  besoin ,  dit- 
il  alors  en  lui-même  ,  que  le  calife 
me  fit  un  pareil  présent  !  » 

Coût  alcouloub  resta  assez  long- 
temps chez  Alaeddin ,  qui  lui  faisoit 
remettre  exactement  tous  les  matins 
cent  pièces  d'or.  Un  jour  que,  tout 
entier  à  la  douleur  et  aux  regrets  que 
lui  causoit  la  perte  de  Zobéide ,  il 
avoit  manqué  de  se  rendre  au  divan, 
le  calife  dit  à  Giafar  : 

«  Visir,  n'ai-je  pas  fait  présent  à 
Alaeddin  de  Coût  alcouloub  pour 
le  consoler  delà  perte  de  son  épouser* 
Pourquoi  donc  ne  vient-il  pas  nous 
voir  comme  à  son  ordinaire  ?  » 

«  Sire  ,  répondit  le  visir  ,  on  a 
bien  raison  de  dire  qu'un  amant  ou- 
blie bientôt  ses  anciens  amis  auprès 
de  sa  inaîtresse.  » 

Giafar  ne  tarda  pas  à  être  détrom- 
pé ;  car  ayant  été  le  lendemain  ren- 
dre visite  à  Alaeddin  ,  celui-ci  lui 
fit  part  de  ses  chagrins  ,  et  lui  dit  : 
<(  Qu'ai-je  donc  fait  au  calife  pour 
l'engager  à  me  donner  Coût  alcou^- 
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loub  ?  Je  me  serois  fort  bien  passé 
d'un  pareil  présent.  » 

Le  visir  ayant  répondu  à  Alaed- 
din  que  c'étoit  l'extrême  affection  du 
calife  pour  lui  qui  l'avoit  porté  à  lui 
donner  cette  esclave  ,  lui  demanda  en 
confidence ,  s'il  alloit  quelquefois  la 
voir  ?  «  En  vérité ,  répondit  Alaed- 
din ,  je  ne  fai  pas  encore  vue  ,  et  je 
vous  promets  que  je  ne  la  verrai  ja- 
mais. )^  Le  visir  l'ayant  prié  de  lui 
expliquer  la  raison  d'une  pareille  re- 
tenue ,  il  lui  dit ,  pour  toute  réponse: 

CE    QUI    CONVIENT    AU     MAITRE    NE 
CONVIENT  PAS  A  l'esCLAVE. 

Giafar  ne  manqua  pas  de  faire  part 
de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre  au 
calife  ,  qui  voulut  sur-le-cliamp  aller 
voir  Alaeddin  avec  son  visir.  Alaed- 
din  les  ayant  aperçus  ,  alla  au-devant 
du  prince  ,  se  jeta  à  ses  pieds  ,  et  lui 
baisa  les  mains.  Le  calife  ayant  re- 
marqué sur  son  visage  l'empreinte 
du  plus  profond  chagrin  ,  lui  dit  en 
le  faisant  relever  : 

«  Vous  verrai  -  je  donc  toujours 
accablé  de  tristesse  ,  mon  cher  Alaed- 
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din  ?  Est-ce  que  Coût,  alcouloub  nV 
rien  fait  pour  vous  consoler  ?  «  «  Sou- 
verain Commandeur  des  crojans  , 
répondit  Alaeddin,  ce  qui  convient 

AU     MAITRE     NE     CONVIENT    PAS     A 

X'ESCLAVE.  Je  VOUS  jure  que  je  n'ai 
point  approché  d'elle  ,  et  que  je  n'en 
approcherai  jamais  ;  et  si  j'osois  vous 
demander  une  grâce,  ce  seroit  de  me 
dispenser  de  la  garder  plus  long- 
temps. »  «  Je  voudrois  bien  la  voir 
un  moment,  dit  le  calife.  » 

Alaeddin  s'empressa  de  conduire 
le  calife  à  l'appartement  de  Coût 
alcouloub.  Ce  prince ,  en  entrant ,  lui 
demanda  si  Alaeddin  étoit  venu  la 
voir.  Coût  alcouloub  lui  ayant  dit 
qu'elle  avoit  prié  Alaeddin  de  passer 
chez  elle ,  mais  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
se  rendre  à  son  invitation  ,  le  calife 
ordonna  sur-le-champ  de  la  recon- 
duire au  sérail  5  et  ayant  invité  Alaed* 
din  à  venir  le  voir ,  il  rentra  bien- 
tôt lui-même  dans  son  palais. 

Alaeddin ,  content  d'être  délivré 
de  Coût  alcouloub,  passa  la  nuit 
un  peu  plus  tranquillement  qu'à  sork 
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ordinaire  ,  et  reprit  le  lendemain  son 
rang  au  divan.  Le  calife  fit  appeler 
son  trésorier  ,  et  lui  ordonna  de  re- 
mettre dix  mille  pièces  dor  au  grand 
visir  Giafar.  «  Visir  ,  dit -il  à  celui- 
ci,  je  vous  charge  d'aller  au  bazar  , 
et  d'j  acheter  pour  Alaeddin  une 
esclave  du  prix  de  dix  mille  pièces 
d'or.  »  Le  visir  se  disposa  à  exécuter 
Tordre  du  cahfe  sur  -  le  -  champ  ;  et 
ayant  pris  Alaeddin  avec  lui ,  ils  se 
rendirent  tous  deux  au  marché  des 
esclaves. 

Pour  l'intelligence  de  la  suite  de 
cette  histoire  ,  il  faut  savoir  que  le 
waly ,  ou  lieutenant  de  police  de 
Bagdad  ,  nommé  l'émir  Khaled , 
avoit  de  son  épouse  Khatoun  un  fils 
excessivement  laid,  appelé  Habda- 
lum  Bezaza.  Ce  fils  ,  quoiqu'ayant 
atteint  sa  vingtième  année  ,  étoit 
encore  extrêmement  ignorant,  et  ne 
s'étoit  adonné  à  aucun  des  exercices 
convenables  aux  ieunes  gens  de  son 
rang;  car  a  peme  savoit-il  se  tenir 
à  cheval  :  bien  différent  en  cela  de 
son  père  ,  qui  passoit  pour  un  des 
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meilleurs  cavaliers  de  son  temps  ,  et 
qui  s'étoit  toujours  fait  distinguer 
par  ses  manières  polies  ,  ses  connois- 
sances  et  sa  bravoure. 

Bezaza  ayant  atteint  l'âge  de  songer 
au  mariage ,  sa  mère  eut  envie  de  le 
marier  ,  et  fît  part  de  son  projet  à  son 
mari.  Celui-ci ,  qui  connoissoit  tous 
les  défauts  de  son  fils ,  représenta  à 
sa  femme  que  leur  enfant  étant  si 
disgracié  de  la  nature,  du  côté  du 
corps  et  de  l'esprit,  ils  ne  pourroient 
jamais  trouver  de  jeune  personne  qui 
voulût  l'épouser.  La  réponse  de 
Khatoun  fut  :  «  Il  faut  lui  acheter 
une  esclave.  » 

Le  hasard  voulut  que  le  jour  où  le 
grand  visir  Giafar  et  Alaeddin  allè- 
rent au  bazar  pour  y  acheter  une 
esclave ,  lût  précisément  celui  où 
Fémir  Khaled  et  son  fils  s'y  rendi- 
rent dans  le  même  dessein.  Au  mo- 
ment de  leur  arrivée,  le  crieur  tenoit 
par  la  main  une  jeune  esclave  de  la 
plus  grande  beauté ,  dont  la  taille 
svelte  et  dégagée ,  la  fraîcheur  et  la 
modestie     frappèrent    tellement    le 
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visir ,  qu'il  en  offrit  sur-le-champ 
mille  pièces  d'or.  Lorsque  le  crieur 
passa  auprès  de  l'émir  Khaled ,  son 
iils  Habdalum  Bezaza  ayant  aperçu 
cette  esclave  en  devint  tout-à-coup 
éperduement  amoureux,  et  supplia 
son  père  de  la  lui  acheter. 

Khaled  ayant  fait  signe  au  crieur 
de  s'approcher,  luidemanda  quelétoit 
le  nom  de  celte  esclave.  Ayant  appris 
qu'elle  s'appeloit  Jasmin,  et  qu'on  en 
offroit  déjà  mille  pièces  d'or,  il  se 
tourna  vers  son  fils  ,  et  lui  dit  que  s'il 
vouloit  l'acheter  il  falloit  enchérir. 
Habdalum  Bezaza  dit  au  crieur  qu'il 
en  offroit  une  pièce  d'or  de  plus. 
Alaeddin  la  mit  aussitôt  à  deux  mille 
pièces  d'or ,  et  chaque  fois  que  le  fils 
de  fémir  enchérissoit  d'une  pièce, 
Alaeddin  en  offroit  mille  de  plus. 

Habdalum  Bezaza ,  indigné  de  voir 
qu'on  osoit  enchérir  sur  lui  ,  de- 
manda au  crieur,  d'un  air  hautain,  le 
nom  de  l'enchérisseur.  «  C'est  le  grand 
visir  Giafar ,  répondit  celui-ci  ;  il  veut 
acheter  celte  esclave  pour  le  seigneur 
Alaeddin  Aboulscliamat.  »  Dans  ca 
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moment ,  Alaeddin  ajant  offert  dix 
mille  pièces  d'or ,  le  maitre  de  l'es- 
clave la  lui  adjugea,  et  fut  aussitôt 
pajé  par  ordre  du  visir.  Alaeddia 
ne  se  vit  pas  plutôt  en  possession  de 
cette  belle  personne ,  qu'il  lui  donna 
la  liberté,  l'épousa,  et  l'emmena  chez 
lui. 

Le  crieur ,  après  avoir  reçu  sa 
récompense  ,  repassa  devant  l'émir 
Klialed  et  son  fils  ,  et  leur  apprit 
cju'Alaeddin  avoit  acheté  l'esclave  dix 
mille  pièces  d'or ,  qu'il  lui  avoit  rendu 
la  libeité  ,  et  venoit  de  l'épouser. 

Bezaza  s'en  retourna  chez  lui ,  dé- 
sespéré de  cette  nouvelle.  A  peine 
étoit-il  arrivé ,  qu'il  se  sentit  dévoré 
d'une  fièvre  violente ,  et  fut  obligé  de 
se  mettre  au  lit.  Sa  mère,  qui  nesa- 
voit  pas  encore  ce  qui  venoit  de  se  pas- 
ser ,  lui  demanda  quelle  étoit  la  cause 
de  sa  maladie?  «  Achetez-moi  Jasmin , 
lui  répondit-il  d'une  voix  foible.  »  Sa 
mère  ,  le  croj'ant  en  délire  ,  lui  pro- 
îuit,  pour  l'apaiser,  de  lui  acheter 
un  beau  bouquet  de  jasmin  dès  que 
le  marchand  de  fleurs  passeroit.  «H 
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est  bien  question  de  bouquets ,  s'écria- 
î-il  avec  impatience  ,  c'est  l'esclave 
Jasmin  que  je  vous  demande  ;  sans 
elle  je  ne  puis  plus  vivre.  » 

La  mère  de  Bezaza ,  empressée  de 
îe  satisfaire ,  alla  trouver  son  mari , 
qui  lui  apprit  quelle  étoit  Jasmin,  et 
comment  son  fils  en  étoit  devenu 
amoureux.  Khatoun  n'écoutant  que 
la  tendresse  maternelle ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  faire  quelques  reproches  à 
•son  mari ,  d'avoir  laissé  acheter  par 
un  autre  ,  une  esclave  que  son  fils 
desiroit  avec  tant  d'ardeur.  «  Ce  qui 
convient  au  maître ,  répondit  l'émir  , 
ne  convient  pas  à  l'esclave  :  il  ne  ma 
pas  été  possible  de  l'acheter ,  puis- 
qu' Alaeddin  Aboulschamat ,  chef  du 
conseil  suprême  des  Soixante ,  desi- 
roit l'avoir.  » 

La  maladie  d'Habdalum  Bezaza 
devenoit  plus  grave  de  jour  en  jour, 
^a  mère  voyant  qu'il  ne  vouloit  plus 
nen  prendre ,  et  qu'il  alloit  périr 
d'inanition ,  se  revêtit  d'habits  lugu- 
bres ,  et  fit  paroitre  toutes  les  mar- 
ques du  plus   grand  deuil  et  de  la 
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plus  profonde  tristesse.  Tandis  qu'elle 
s'abandonnoit  ainsi  à  l'excès  de  sa 
douleur ,  elle  reçut  la  visite  d'une 
femme  qu'on  appeloit  la  mère  d'Ah- 
med Comacom  le  voleur. 

Cet  Ahmed  Comacom  devant 
jouer  un  assez  grand  rôle  dans  la 
suite  de  cette  histoire  ,  il  est  néces- 
saire de  le  faire  ici  connoître.  Exercé 
au  vol  et  à  la  filouterie  depuis  sa 
jeunesse ,  il  étoit  devenu  si  adroit , 
qu'il  auroit  pu  enlever  de  dessus  les 
sourcils  le  collyre  qu'on  y  applique  , 
sans  que  la  personne  s'en  aperçût. 
Hardi  et  dissimulé  avec  cela ,  il  avoit 
su  cacher  si  bien  ses  mauvaises  incli- 
nations ,  et  gagner  la  confiance  de 
quelques  gens  en  place ,  qu'on  l'avoit 
nommé  commandant  du  guet  ;  mais 
comme  il  voloit  et  pilloit  le  peuple  au 
lieu  de  le  défendre  ,  le  w"ali  en  ayant 
été  informé ,  le  fit  garrotter  ,  et  con- 
duire devant  le  calife,  qui  le  con- 
damna à  perdre  la  tête. 

Ahmed  Comacom  ,  qui  connois- 
soit  l'humanité  du  visir  Giafar ,  et 
qui  savoit  cpie  son  intercession  au- 
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près  du  caiife  n'étoit  jamais  vairx8 ,  le 
ût  supplier  de  vouloir  bien  s'inté- 
resser pour  lui. 

Lorsque  le  visir  en  parla  au  ca- 
iife ,  ce  prince  lui  dit  :  «  Puis-je  ren- 
dre à  la  société  un  pareil  fléau  ,  et 
laisser  un  libre  cours  à  tant  de  bri- 
gandages?» «Sire,  dit  le  visir,  con- 
damnez-le à  une  prison  perpétuelle, 
li'inventeur  des  prisons  fut  un  hom- 
me sage  :  ce  sont  des  tombeaux  où 
sont  ensevelis  tout  vivans  ceux  que 
le  bien  public  prescrit  de  retran- 
cher de  la  société,  n 

Le  calife  se  rendit  au  sentiment  de 
son  visir.  Il  commua  la  peine  de 
mort  portée  contre  Ahmed  Coma- 
com  en  une  prison  perpétuelle ,  et 
lit  écrire  sur  sa  chaîne  :  condamné 

AUX  EERS  jusqu'à  LA  MORT. 

On  avoit  donc  renfermé  Ahmed 
Comacom  pour  le  reste  de  ses  jours  ; 
et  sa  mère ,  en  même  temps  qu'elle 
avoit,  par  suite  de  la  pitié  qu'elle  ins- 
piroit ,  un  libre  accès  dans  la  maison 
de  f  émir  Khaled ,  wali  de  Bagdad  , 
prenoit  soin  de  porter  à  mauger  à 

IX.  23 
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son  fils  dans  sa  prison ,  et  lui  repro-* 
choit  souvent  de  n'avoir  point  suivi 
les  avis  qu'elle  lui  avoit  autrefois 
donnés. 

«  Ma  mère  ,  lui  dit  -  il  un  jour , 
personne  ne  peut  éviter  sa  destinée  ; 
mais  vous  qui  allez  et  venez  chez  le 
wali ,  tâchez  d'engager  son  épouse 
à  lui  parier  en  ma  faveur.  » 

La  vieille  étant  donc  entrée  dans 
l'appartement  de  la  femme  du  wali, 
et  Payant  trouvée  habillée  de  deuil , 
et  plongée  dans  la  plus  profonde 
tristesse  ,  lui  en  demanda  le  sujet  ? 
«  Ah ,  ma  bonne ,  s'écria-t-elle ,  je 
vais  perdre  mon  cher  fils  lîabdaluui 
Bezaza  !  »  La  vieille  s'étant  informée 
de  la  cause  de  la  maladie ,  la  femme 
du  wahlui  raconta  ce  qui  étoit  arrivé 
à  Bezaza.  La  vieille  jugea  l'occasion 
favorable  pour  obtenir  la  liberté  d» 
son  fils,  et  résolut  d'en  profiter. 

«  Madame ,  dit  -  elle  à  la  femme 
du  wali ,  je  connois  un  moyen  assuré 
de  rendre  la  vie  à  votre  fils.  Ahmed 
Comacom  est  capable  d'enlever  l'es- 
clave Jasmin ,  et  de  la  lui  remettre 
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entre  les  mains.  Mais  malheureuse- 
ment il  est  condamné  à  une  prison 
perpétuelle.  Tâchez  de  lui  faire  ren- 
dre la  liberté  5  employez  pour  cela 
tout  le  crédit  que  vous  avez  sur  l'es- 
prit de  votre  mari ,  et  je  vous  promets 
que  votre  fils  sera  bientôt  satisfait.  » 

La  femme  du  wali  remercia  la 
vieille  ,  et  lui  promit  de  faire  tout 
son  possible  pour  obtenir  la  liberté 
de  Comacom.  En  effet ,  elle  parla 
dès  le  même  jour  à  son  mari,  lui 
témoigna  que  Comacom  étoit  péné- 
tré du  plus  sincère  repentir  ,  déplora 
le  sort  de  sa  malheureuse  mère ,  et 
finit  en  lui  disant  :  «  Si  vous  parve- 
nez à  faire  rendre  la  liberté  à  ce  pri- 
sonnier ,  vous  ferez  une  bonne  œu- 
vre ,  qui  ,  je  n'en  doute  pas  ,  attirera 
sur  nous  les  bénédictions  du  ciel ,  et 
rendra  la  santé  à  mon  chez  Bezaza.  » 

Le  wali  se  laissa  toucher  par  les 
prières  et  les  larmes  de  son  épouse. 
Il  se  rendit  le  lendemain  matin  à  la 
prison  d'Ahmed  Comacom ,  et  lui 
demanda  s'il  se  repentoit  sincèrement 
de  sa  vie  passée ,  et  s'il  étoit  dans  la 
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ferme  résolution  de  se  mieux  con- 
duire à  l'avenir. 

Ahmed  Comacom  répondit  d'un 
ton  hypocrite ,  que  Dieu  avoit  tou- 
ché son  cœur  depuis  J  ong- temps  j 
que  s'il  étoit  rendu  à  la  société ,  il 
tâcheroit ,  par  la  régularité  de  sa 
conduite  ,  par  son  zèle  à  poursuivre 
les  méchans  et  par  son  attachement 
inviolable  à  ses  devoirs,  de  réparer 
les  fautes  qu'il  avoit  commises  ,  et 
d'effacer  la  mauvaise  opinion  qu'on 
pouvoit   avoir    conçue  de  lui.    Sur 

1       *  I  •    1        r» 

cette  assurance,  le  wali  le  fit  sortir 
de  prison  ,  et  femmena  au  divan  , 
sans  cependant  oser  prendre  sur  lui 
de  faire  briser  ses  chaînes. 

En  entrant  dans  la  salle ,  le  wali 
se  prosterna  la  face  contre  terre,  et 
présenta  ensuite  au  calife  Ahmed 
Comacom,  qui  s'avança  en  agitant 
ses  chaînes. 

«  Comment ,  malheureux ,  lui  dit 
le  prince  avec  indignation ,  tu  res- 
pires encore?  »  «Sire,  répondit 
Comacom ,  la  vie  de  l'infortuné  sem- 
ble se  prolonger  avec  ses  souffrances,» 
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f.<  Emir  Khaled  ,  s'écria  le  calife  , 
pourquoi  avez-vous  amené  ce  scé- 
lérat devant  moi  t  ^i  «  Souverain  Com- 
mandeur des  crojans  ,  répondit  le 
wali ,  sa  pauvre  mère ,  privée  de 
tout  secours,  et  qui  n'a  d'espérance 
qu'en  lui,  supplie  votre  Majesté  de 
faire  ôter  les  chaînes  à  ce  malheu- 
reux, qui  se  repentde  ses  fautes,  et 
de  le  rétablir  dans  la  place  qu'il 
occupoit  avant  sa  disgrâce.  « 

«  Se  repent  -  il  sincèrement  de 
sa  conduite  passée ,  demanda  le  ca- 
life '^  « 

«  Souverain  monarque  du  monde, 
répondit  Comacom,  Dieu  est  témoin 
de  la  sincérité  de  mon  repentir ,  et 
du  désir  que  j'ai  de  réparer  le  mal 
que  j'ai  commis.  » 

Le  calife ,  naturellement  bon ,  et 
touché  du  sort  de  la  mère  de  ce  mal- 
heureux ,  fit  venir  un  forgeron  pour 
rompre  ses  chaînes.  Non  content  de 
lui  rendre  la  lilxîrté,  il  le  fit  revéti 
d'un  caftan ,   et  le  rétablit  dans  ' 
fonctions  ,   en  lui  recommandar 
se  mieux  conduire  à  l'avenir, 
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ne  jamais  s'écarter  des  sentiers  de  la 
droiture  et  de  l'équité. 

Ahmed  Comacom ,  au  comble  de 
la  joie  ,  se  prosterna  devant  le  calife, 
et  pria  Dieu  de  lui  accorder  un  règne 
long  et  heureux.  On  fit  aussitôt  pro- 
clamer dans  Bagdad  qu'Ahmed  Co- 
macom venoit  d'être  rétabli  dans  la 
charge  qu'il  possédoit  auparavant. 

Quelques  jours  s'étoient  écoulés 
depuis  l'élargissement  de  Comacom. 
Xa  femme  du  wali  ayant  vu  la  vieille, 
la  pressa  de  remplir  les  promesses 
qu'elle  lui  avoit  faites  au  nom  de  son 
fils.  Celle-ci  alla  aussitôt  trouver 
Comacom ,  qui  étoit  alors  occupé 
à  boire ,  lui  représenta  vivement  les 
obligations  qu'il  avoit  à  la  femme  du 
wali ,  et  lui  dit  :  «  C'est  à  cette  dame 
seule  que  tu  dois  ta  Uberlé  ,  et  elle  ne 
s'est  intéressée  en  ta  faveur  ,  que 
d'après  l'assurance  que  je  lui  ai  don- 
née que  tu  enleverois  l'esclave  Jas- 
min ,  actuellement  en  la  possession 
d'Alaeddin ,  pour  la  remettre  à  son 
fils  qui  en  est  passionnément  amou- 
reux. »  Ahmed  Comacom  promit  à 
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sa  mère  de  s'occuper  de  cette  affaire 
dans  la  nuit  même. 

Cette  nuit  étoit  précisément  la 
première  du  mois  ;  et  le  calife  avoit 
coutume  de  la  passer  auprès  de  son 
épouse,  après  l'avoir  sanctifiée  par 
un  acte  de  bienfaisance,  comme  de 
rendre  la  liberté  à  un  esclave  de  l'un 
ou  de  l'autre  sexe ,  ou  à  quelqu'un 
de  ses  gardes.  Le  calife  avoit  encore 
habitude ,  avant  de  passer  dans  l'ap- 
partement de  Zobéide,  de  déposer 
sur  un  sofa  son  manteau  rojal ,  son 
chapelet ,  le  sceau  de  l'état  et  ses 
autres  bijoux.  Il  avoit  sur  -tout  un 
flambeau  d'or ,  enrichi  de  trois  gros 
diamans  ,  auquel  il  étoit  très-attaché. 
Ce  soir-là ,  ayant  remis  ces  objets 
sous  la  surveillance  de  ses  gardes  ,  il 
s'étoit  retiré  d'assez  bonne  heure  dans 
l'appartement  de  la  sultane  Zobéide. 

Ahmed  Comacom  ayant  attendu 
que  la  nuit  eût  épaissi  ses  voiles ,  et 
que  l'étoile  de  Canopus  eût  perdu 
peu  à  peu  son  éclat ,  profita  du 
moment  où  tous  les  mortels  étoient 
plongés  dans  les  douceurs  du  som- 
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nieil,  et  où  Dieu  seul  pouvoit  être 
témoin  de  ses  actions.  Il  tira  son  épée , 
et  s'avança  vers  le  pavillon  où  étoit 
l'appartement  du  calife.  Ayant  dressé 
une  échelle  contre  le  mur,  il  monta 
hardiment  au  -  dessus  de  l'apparte- 
ment; et  étant  par\'enu  à  soulever 
une  des  planches  du  plafond ,  ii 
trouva  les  gardes  endormis  ,  et  des- 
cendit doucement.  Ayant  fait  respi- 
ïer  aux  gardes  une  poudre  soporifi- 
que ,  il  se  saisit  du  manteau  royal , 
du  chapelet ,  du  mouchoir ,  du  sceau 
de  l'état,  et  du  flambeau  d'or,  enrichi 
de  diamans.  Il  sortit  aussi  heureuse- 
ment qu'il  étoit  entré,  et  dirigea 
sur-le-champ  ses  pas  vers  le  palais 
d'Alaeddin  Aboulschamat. 

Alaeddin  étoit  couché  cette  même 
nuit  près  de  sa  chère  Jasmin.  Ah- 
ïned  Coraacom  s'étant  introduit  fur- 
tivement dans  son  appartement,  leva 
un  des  carreaux  de  marbre  du  plan- 
cher ,  et  ayant  fait  un  trou  ,  il  y 
déposa  les  elTets  qu'il  avoit  pris  chez 
ie  cahfe ,  après  les  avoir  entortillés 
dans  un  mouchoir;  il  ne  se  réserva 
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que  le  flambeau  d'or ,  enrichi  de  dia- 
mans.  Ayant  replacé  le  carreau  de 
marbre  comme  il  l'avoit  trouvé ,  il 
parv-int  à  s'évader  sans  que  personne 
l'eût  aperçu. 

Comacom  se  rendit  alors  à  la  mai- 
son du  v\^aly.  Chemin  faisant,  il  re- 
gardoit  le  flambeau ,  et  se  disoit  en 
lui-même  :  «  Quand  je  voudrai  m'a- 
muser  à  boire ,  je  placerai  ce  flam- 
beau devant  moi ,  et  je  verrai  la 
liqueur  de  mon  verre  briller  de  tout 
l'éclat  de  l'or  et  des  diamans  dont  il 
est  enrichi.  » 

Le  lendemain  matin  le  calife  trouva 
ses  gardes  endormis  par  l'effet  de  la 
poudre  qu'Ahmed  Comacom  leur 
avoit  fait  respirer.  Il  les  réveilla ,  et 
voulut  prendre  les  objets  qu'il  avoit 
déposés  sur  le  sofa.  Il  fut  surpris  de 
ne  rien  trouver ,  et  se  mit  aussitôt 
dans  une  colère  terrible.  S'étant  ha- 
billé tout  de  rouge  ,  pour  montrer  à 
tous  les  jeux  son  indignation ,  il  se 
rendit  au  divan,  et  s'assit  sur  son 
trône  ,  environné  de  tout  l'appareil 
de  sa  puissance. 
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Le  grand  visir  Giafar  étant  entré  , 
et  s'étant  aperçu  que  le  calife  étoit 
irrité ,  se  prosterna  respectueuse- 
ment le  visage  contre  terre ,  et  dit  : 
«  Que  Dieu  préserve  votre  Majesté 
de  tout  mal ,  et  éloigne  d'elle  tout  ce 
qui  peut  lui  déplaire  et  exciter  son 
courroux  !  »  «  Visir  ,  dit  le  calife ,  le 
mal  est  grand  !  »  «  Qu'est  -  il  donc 
arrivé ,   Sire ,  demanda  Giafar  ?  » 

Comme  le  calife  alloit  raconter  à 
son  visir  l'événement  qui  avoit  ex- 
cité sa  colère ,  le  wali  entra  dans  la 
salle ,  suivi  d'Ahmed  Comacom. 

«  Emir  Khaled ,  lui  dit  le  prince  , 
dans  quel  état  se  trouve  Bagdad  au- 
jourd'hui? »  «  Sire ,  répondit-il ,  tout 
est  calme  et  tranquille.  »  «  Vous 
m'en  imposez ,  reprit  le  calife.  »  «  Sou- 
verain Commandeur  des  crojans , 
reprit  humblement  l'émir  en  se  pros- 
ternant ,  oserois-je  demander  à  votre 
Majesté  le  sujet  de  l'agitation  où  je 
la  vois  ?  » 

Le  calife  lui  raconta  ce  qui  s'éfoit 
passé ,  et  ajouta  :  «  Je  vous  ordonne 
de  faire  vos  diligences  pour  me  rap- 
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porter  tous  ces  effets.  Voire  vie  me 
répond  de  votre  exactitude  à  exécu- 
ter mes  ordres.  »  «  Sire ,  répondit  le 
wali ,  avant  de  prononcer  ma  sen- 
tence ,  ne  seroit-il  pas  juste  de  punir 
de  mort  Ahmed  Comacom  ?  Per- 
sonne ne  doit  mieux  connoitre  les 
voleurs  et  les  traîtres  que  celui  qui 
est  chargé  de  les  rechercher  et  de  les 
poursuivre.  » 

A  ces  mots  ,  Ahmed  Comacom 
s  étant  avancé  ,  dit  au  calife  :  «  Sou- 
verain Commandeur  des  croyans  , 
vous  pouvez  dispenser  l'émir  Khaled 
du  soin  de  retrouver  les  objets  qu'on 
Vous  a  dérobés.  Je  me  charge  de 
cette  commission  ,  en  vous  suppliant 
néanmoins  de  m'adj oindre  deux  ju- 
ges et  deux  témoins  ;  car  cehii  qui 
a  commis  une  pareille  action ,  ne 
redoute  pas  sans  doute  votre  puis- 
sance ,  et  encore  moins  celle  du 
wali  ou  de  tout  autre.  » 

Le  calife  approuva  la  demande  de 
Comacom ,  et  dit  qu'il  vouloit  que  , 
dans  la  recherche  qui  alloit  se  faire , 
on  commençât  par  visiter  son  propre 
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palais  5  ensuite  celui  du  grand  visir , 
et  ceux  des  membres  du  conseil  su- 
prême des  Soixante.  Ahmed  Co- 
macom  ayant  observé  que  peut-être 
le  voleur  avoit  l'iionneur  d'approcher 
souvent  la  personne  du  calife,  ce 
prince  jura  sur  sa  tête  qu'il  feroit 
mourir  le  coupable  ,  dût-il  être  son 
propre  fils. 

Ahmed  Comacom  eut  soin  de 
se  munir  de  l'ordre  exprès  du  ca- 
life 5  pour  pouvoir  pénétrer  sans 
obstacle  dans  toutes  les  maisons,  et 
les  fouiller.  Armé  d'un  gros  bâton 
ferré  par  le  bout ,  il  commença  ses 
reclierches  par  visiter  les  palais  des 
soixante  membres  du  conseil  su- 
prême ,  ainsi  que  celui  du  grand 
visir  Giafar.  Il  parcourut  ensuite 
les  maisons  des  chefs  de  la-  garde 
du  calife,  et  des  principaux  sei- 
gneurs de  la  cour ,  et  se  rendit  en- 
fin à  celle  d'Alaeddiii  Aboulscha- 
mat. 

Alaeddin  ,  qui  étoit  dans  l'appar- 
tement de  sa  femme,  entendant  un 
grand  bruit  dans  la  rue ,  descendit 
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promptement ,  ouvrit  la  porte  ,  et 
aperçut  le  wali  accompagué  de  tous 
ses  gens. 

i(  Qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau  , 
seigneur  Khaled ,  demanda-t-il  avec 
empressement  ?  «  Le  wali  lui  ayant 
fait  part  de  l'ordre  dont  il  étoit 
chargé  :  «  Vous  pouvez  entrer ,  lui 
dit  Alaeddin ,  et  faire  dans  ma  mai- 
son toutes  les  recherches  que  vous 
jugerez  convenables.  » 

ce  Je  vous  demande  mille  excuses. 
Seigneur,  dit  le  w^ali  un  peu  em- 
barrassé, vous  êtes  au-dessus  de  tout 
soupçon ,  et  à  Dieu  ne  plaise  qu'une 
personne  comme  vous  puisse  se  ren- 
dre coupable  de  perfidie  et  de  trahi- 
son. »  «  Exécutez  votre  commission  , 
répUqua  Alaeddin  :  aucune  considé- 
ration ne  doit  vous  en  dispenser.  » 

Le  wali ,  les  juges  et  les  témoins 
entrèrent  donc  dans  la  maison  d'A- 
iaeddin,  conduits  parComacom,  qui 
dirigea  leurs  recherches  vers  l'appar- 
tement où  il  s  etoit  introduit  pendant 
la  nuit.  S'étant  approché  du  carreau 
de  marbre  sous  lequel  il  avoit  en- 

IX.  ^4 
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foui  les  objets  qu'il  avoit  volés  lui- 
même,  il  laissa  tomber  exprès  son 
lourd  bâton  ferré  sur  ce  carreau , 
qui  se  brisa  en  éclats.  L'émir  Kha- 
led  ayant  aperçu  quelque  chose  de 
brillant ,  s'écria  :  «  Seigneur  Alaed- 
din  ,  c'est  Dieu  même  qui  a  dirigé 
nos  pas  vers  cet  endroit;  car  nous 
venons  de  découvrir  un  trésor  qui 
vous  appartient:  approchez,  et  ve- 
nez voir  ce  qu'il  peut  renfermer.  » 

Tous  les  gens  du  wali  s'étant  réu- 
nis ,  et  ayant  reconnu  les  objets 
volés ,  on  dressa  un  procès-verbal  , 
qui  constatoit  que  ces  objets  avoient 
été  trouvés  enîbuis  dans  la  maison 
d'Alaeddin  Aboulschamat.  Les  gens 
du  wali  se  jetèrent  ensuite  sur  Alaed- 
din  ,  lui  arrachèrent  son  turban  ;  et 
lui  ayant  garotté  les  mains  derrière 
le  dos  ,  mirent  le  scellé  sur  tous  ses 
effets. 

Ahmed  Comacom  ne  perdit  pas 
de  vue  l'exécution  de  son  projet  prin- 
cipal. Il  monta  rapidement  à  fap- 
partement  de  la  belle  Jasmin,  l'en 
arracha  avec    violence,   quoiqu'elle 
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fût  enceinte ,  et  la  conduisit  à  la 
vieille,  en  lui  recommandant  de  la 
remettre  sur-le-champ  entre  les  mains 
de  Khatoun ,  femme  du  wali  :  ce 
qui  fut  exécuté  sur-le-champ. 

Quand  Habdalum  Bezaza  aperçut 
celle  qu'il  aimoit  si  éperdument ,  ii 
sentit  renaître  ses  forces ,  et  fit  pa- 
roître  la  joie  la  plus  vive.  Il  voulut 
s'approcher  d'elle  pour  lui  témoigner 
la  satisfaction  qu'il  éprouvoit  en  la 
voyant  ;  mais  Jasmin  indignée ,  lui 
dit  que  s'il  ne  s'éloignoit  pas  sur-le- 
champ  ,   elle  ne  répondoit  pas  des 
mouvemens  que  sa  vue  lui  inspiroit. 
«  Je  me  tuerois  plutôt ,  s'écria-t-elle , 
que  d'appartenir  à  un  monstre  tel  que 
toi!  »M  Belle  Jasmin,  dit  Habdalum 
tout  tremblant ,  de  grâce  ,  n'attentez 
pas  à  une  vie  qui  m'est  si  précieuse.» 
La  femme  du  wali  voulant  calmer 
l'agitation    violente    où    elle  voyoit 
la  belle  Jasmin ,  lui  dit  avec  douceur  : 
«  Souffrez ,  belle  esclave ,  que  mon 
fils  puisse  vous  témoigner  toute  l'ar- 
deur   que  vous   lui  avez   inspirée  ; 
il  ne  peut  plus  vivre  sans  vous,  a 
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«  Malheureux,  s'écria  Jasmin  ,  puis- 
je  donc  appartenir  à  la  fois  à  deux 
maîtres  ?  Et  depuis  quand  les  chiens 
entreroient-ils  impunément  dans  la 
demeure  des  lions  ?  » 

Habdalum  Bezaza ,  au  désespoir  , 
se  laissa  tomber  sur  un  sofa  ,  et  fît 
craindre  plus  que  jamais  pour  sa  vie. 
A  cette  vue,  la  femme  du  wali,  fu- 
rieuse ,  s'avança  vers  l'esclave  :  «  Mal- 
heureuse ,  lui  dit-elle,  tu  veux  donc 
me  priver  de  mon  fils  ?  Mais  tu  ne 
jouiras  pas  long-temps  de  ma  dou- 
leur :  bientôt  ton  Alaeddin  finira 
ses  jours  honteusement  sur  un  gi- 
bet. »  «  Eh  bien  ,  s'écria  Jasmin,  jo 
m'estimerai  heureuse  de  lui  prouver 
mon  amour  en  le  suivant  au  tom- 
beau !  » 

KhatouQ,  à  ces  paroles  ,  suffoquée 
par  la  colère,  s'élança  siu- Jasmin , 
Jui  arracha  ses  riches  habits  ,  ses  pa- 
rures ,  ses  bijoux ,  et  la  fit  revêtir 
d'une  chemise  de  poil ,  et  d'une  robe 
de  bure  grossière.  Elle  la  condamna 
à  servir  dans  la  cuisine  ,  et  la  mit  au 
rang  de  ses  plus  viles  esclaves ,   en 
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lui  disant  que  désormais  son  emploi 
seroit  de  fendre  du  bois  ,  d'éplucher 
les  oignons  et  les  légumes,  et  de 
faire  du  feu  sous  la  marmite. 

Jasmin  répondit  tranquillement  à 
Khatoun  ,  que  l'emploi  le  plus  vil  et 
les  travaux  les  plus  rudes  lui  sem- 
bleroient  toujours  préférables  à  la 
vue  de  son  odieux  fils.  Les  esclaves 
dont  la  belle  Jasmin  étoit  devenue  la 
compagne  ,  ne  furent  pas  insensibles 
à  son  sort.  Sa  douceur  ,  sa  patience 
et  sa  résignation  touchèrent  tellement 
leurs  c<Eurs ,  qu'elles  s'empressèrent 
à  1  envi  de  la  soula^^er  dans  le  service 
pénible  qu'elle  étoit  obligée  de  faire. 

Cependant  le  wali  et  ses  gens  , 
chargés  des  effets  volés,  emme- 
noienl  avec  eux  l'infortuné  Alaeddm 
Aboulschamat ,  et  le  conduisoient 
au  divan  ,  où  le  cahfe  étoit  assis  sur 
son  trône  ,  environné  de  toute  sa 
cour.  Quand  le  wali  lui  présenta  son 
manteau  royal  et  ses  autres  effets  ,  ce 
prince  lui  demanda  chez  qui  ils  les 
avoient  retrouvés  ?  «  Chez  Alaeddin 
Aboulschamat ,    répondit  le  wali.  « 
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A  ces  paroles  ,  le  calife  irrité  ayant 
ouvert  le  paquet ,  et  ne  trouvant  pas 
le  flambeau  d'or ,  orné  de  pierreries , 
lança  sur  Alaeddin  un  regard  fu- 
rieux. «  Malheureux,  Ir.idit-il,  qu'est 
devenu  mon  flambeau  ?  » 

«  Sire  5  répondit  Alaeddin  avec 
fermeté ,  je  puis  vous  protester  que 
je  n'ai  jamais  touché  aux  effets  qu'on 
m'accuse  d'avoir  volés  ,  et  qu'il  m'est 
impossible  de  vous  donner  de  rensei- 
gnemens  sur  aucun  d'eux.  » 

«  Traître ,  lui  dit  le  calife  ,  c'est 
donc  là  la  récompense  des  faveurs 
dont  je  t'ai  comblé  ?  Je  t'avois  donné 
toute  ma  confiance,  et  tu  m'as  trahi  î  « 

Le  calife  commanda  ensuite  au 
wali  de  faire  pendre  Alaeddin ,  et  de 
le  conduire  sur-le-champ  au  sup- 
plice. 

Le  wali  et  ses  gens  emmenèrent 
Alaeddin,  et  s'avancèrent  vers  le 
lieu  de  l'exécution ,  précédés  d'un 
crieur,  qui  publioit  dans  toutes  les 
rues  par  où  ils  passoient  :  «  Voilà  la 
récompense  de  ceux  qui  osent  trahir 
les  califes  de  la  maison  des  Abbassi- 
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des.  »  Tout  le  peuple  de  Bagdad  se 
porta  avec  empressement  vers  la 
place  où  alloit  se  faire  l'exécution. 

Cependant  Ahmed  Aldanaf  qui 
cliérissoit  Alaeddin  comme  son  fils  , 
ignorant  ce  qui  se  passoit  ,  étoit 
tranquillement  assis  dans  un  de  ses 
jardins ,  lorsqu'un  des  buvetiers  du 
divan  arriva  tout  hors  d'haleine. 
«  Seigneur ,  lui  cria-t-il ,  tandis  que 
vous  êtes  assis  tranquillement  ici ,  un 
précipice  s'est  ouvert  sous  les  pieds  de 
votre  meilleur  ami.  »  «  Qu'y  a-t-il  donc 
de  nouveau  ,  demanda  Ahmed  Alda- 
naf surpris  ?  »  «  On  conduit  dans  ce  mo- 
ment Alaeddin  à  la  potence,  répon- 
dit le  buvetier.  »  Ahmed ,  s' étant  in- 
formé du  crime  qu'on  lui  imputoit , 
se  tourna  vers  son  ami  le  capitaine 
Hassan  Schouman  ,  et  lui  demanda  , 
avec  inquiétude ,  ce  qu'il  pensoit  de 
cette  affaire  ?  «  Seigneur  ,  répondit 
celui-ci ,  je  parierois ,  sur  ma  tête  , 
qu  Alaeddin  est  innocent ,  et  que 
tout  Cela  n'est  qu'une  ruse  infernale 
de  ses  ennemis  qui  cherchoient  à  le 
faire  périr.  Il  n'y  a  pas  un  instant  à 
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perdre  pour  le  sauver  ;  et  je  vais ,  si 
vous  voulez  ,  vous  en  fournir  le 
moyen.  » 

En  efifet ,  Hassan  Schouman  se 
rendit  à  la  prison  ,  et  ordonna  au 
geôlier  de  lui  remettre  sur-le-champ 
un  des  criminels  condamnés  à  mort, 
et  confiés  à  sa  garde.  Par  bonl'îteur  le 
criminel  que  lui  remit  le  geôlier 
avoit  un  peu  de  la  tournure  d'Alaed- 
din.  Lui  ayant  couvert  la  tête  d'un 
voile  ,  Ahmed  Aldanaf  le  plaça  entre 
lui  et  un  de  ses  gardes  ,  nommé  Aiy 
Alzibac  Almisri ,  et  se  rendit  en  dili- 
gence au  lieu  où  Alaeddin  alloit  être 
exécuté.  Ayant  percé  la  foule,  et 
s'étant  approché  très-près  du  bour- 
reau ,  il  Isi  marcha  assez  rudement  sur 
le  pied.  «  Seigneur ,  lui  dit  celui-ci , 
reculez  -  vous  un  peu  ,  et  laissez- 
moi  la  facilité  de  faire  mon  devoir.  » 
«  Malheureux,  dit  Ahmed  Aldanaf, 
prends  l'homme  que  je  te  présente , 
et  exécute-le  à  la  place  d' Alaeddin 
Aboulschamat ,  qui  est  innocent  du 
crime  qu'on  lui  impute.  Souvien.^- 
toj  qu'Isaac  fut  racheté  par  un  bj- 
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lier.»  Le  bourreau  n'osant  répliquer, 
s'empara  de  l'homme  qu'on  lui 
présentoit ,  et  le  pendit  à  la  place 
d'Alaeddin. 

Ahmed  Aidanaf  et  Aly  Alzibac 
Almisri  emmenèrent  avec  eux  Alaed- 
din  ,  et ,  ayant  traversé  la  foule  sans 
être  reconnus ,  se  rendirent  heureu- 
sement à  la  maison  du  premier. 
Comme  Alaeddin  témoignoit  sa  re- 
connoissance  à  son  bienfaiteur  ,  ce- 
lui-ci l'interrompit ,  et  lui  reprocha 
vivement  d'avoir  commis  une  action 
aussi  basse.  Alaeddin  lui  protesta 
qu'il  étoit  innocent  du  vol  qu'on  lui 
imputoit ,  et  qu'il  ne  savoit  comment 
ces  objets  s'éloient  trouvés  cachés 
chez  lui. 

«Pardonnez  mon  emportement, 
lui  dit  alors  Ahmed  :  le  trouble  que 
votre  danger  m'a  causé ,  a  pu  seul  me 
dicter  des  reproches  indignes  devons 
et  de  moi.  J'avois  bien  pensé  d'abord 
que  tout  c€ci  n'étoit  qu'un  stratagème 
abominable ,  l'ouvrage  de  la  haine 
et  de  la  scélératesse.  Puisse  l'auteur 
de  cette  perfidie  être  un  jour  puni 


S86     LES  MILLE  ET  UNE  NUITS, 

comme  il  le  mérite  !  Quoi  qu'il  en 
soit,  mon  cher  Alaeddin,  vous  ne  pou- 
vez rester  maintenant  à  Bagdad  ;  car 
les  rois  ne  reviennent  pas  volontiers 
sur  les  jugemens  qu'ils  ont  une  fois 
portés ,  et  il  est  presque  impossible 
que  celui  qu'ils  cherchent  puisse  leur 
échapper.  J'ai  dessein  de  vous  con- 
duire à  Alexandrie  :  c'est  un  lieu  sûr 
et  de  facile  accès ,  où  vous  pourrez 
facilement  vous  cacher.  » 

K  Je  suis  prêt  à  vous  suivre  ,  lui 
dit  Alaeddin ,  et  je  m'abandonne  en- 
tièrement à  vous  pour  la  conserva- 
tion d'une  vie  que  vous  venez  de 
sauver.  )> 

Ahmed  Aldanaf  se  tournant  alors 
vers  Hassan  Schouman,  lui  dit  : 
«  Si  le  calife  me  demande ,  vous  lui 
répondrez  que  je  suis  allé  faire  ma 
ronde  dans  les  provinces.  » 

Ahmed  Aldanaf  et  Alaeddin  s'éloi- 
gnèrent à  l'instant  même  de  Bagdad. 
A  quelque  distance  de  la  ville,  ils 
rencontrèrent  deux  juifs ,  percep- 
teurs du  calife  dans  cette  province  , 
<jui  étoient  montés  chacun  sur  une 
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mule.  Ahmed  Aldanaf  leur  ayant 
demandé  ,  d'un  ton  d'autorité ,  la 
recette  qu'ils  venoient  de  faire ,  ils 
refusèrent  d'abord  de  la  lui  donner  ; 
m^ais  quand  il  leur  eut  dit  qu'il  étoit 
le  receveur-général  de  la  province , 
ils  s'empressèrent  de  lui  remettre 
chacun  cent  pièces  d'or. 

Ahmed  Aldanaf  craignant  ensuite 
que  les  rapports  que  pourroient  faire 
les  deux  juifs  ,  ne  compromissent  sa 
sûreté  et  celle  d'Alaeddin  ,  ne  crut 
pas  devoir  leur  laisser  la  vie  :  il  s'em- 
para de  leurs  mules,  monta  sur  l'une, 
et  donna  l'autre  à  Alaeddin. 

Ils  arrivèrent  ainsi  près  de  l'en- 
droit où  ils  dévoient  s'embarquer  , 
et  y  passèrent  la  nuit  dans  un  cara- 
vansérail. Le  lendemain  matin  , 
Alaeddin  vendit  sa  mule  ;  et  avant 
confié  celle  d'Ahmed  Aldanaf  au 
portier  de  l'endroit  où  ils  avoient  cou- 
ché, ils  se  rendirent  tous  deux  au 
port  d'Aïasse   (  i  )  ,  et  s'embarquè- 

(1)  Vulgairement  Laïasse,  sur  le  golfe  du 
même  nom ,  autrefois  le  golfe  d'Issus. 
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rent  sur  un  vaisseau  qui  faisoit  voile 
pour  Alexandrie,  où  ils  abordèrent 
en  peu  de  temps. 

Comme  ils  parcouroienf  les  rues 
de  cette  ville ,  ils  entendirent  un 
cxieur  qui  mettoit  à  l'enchère  une 
petite  boutique  attenant  à  un  maga- 
sin qui  donnoit  sur  la  rue.  L'enchère 
étoit  en  ce  moment  à  neuf  cent  cin- 
quante drachmes.  Alaeddin  en  ayant 
offert  miille  ,  le  marché  fut  bientôt 
conclu  ;  car  cette  boutique  apparte- 
noit  au  trésor  public. 

Aîaeddin  ayant  reçu  les  clefs  de  la 
boutique ,  l'ouvrit  sur-le-champ  5  et 
il  fut  très-satisfait  de  la  voir  toute 
meublée.  Il  trouva  dans  le  maga- 
sin toutes  sortes  d'armures  ,  des  bou- 
chers ,  des  sabres  ,  des  épées ,  des 
mâtures  ,  des  voiles  ,  des  ballots  de 
toile  de  chanvre ,  des  ancres ,  des  cor- 
dages ,  des  valises ,  des  sacs  pleins 
de  coqirillages  et  de  pierreries  ser- 
vant à  orner  les  harnois ,  des  étriers  , 
des  masses  d'armes,  des  couteaux, 
df  s  ciseaux  ,  et  autres  choses  de  cette 
espèce  3  car  le  maître  de  la  boutique, 
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qui  venoit  de  mourir ,  faisoit  le  mé- 
tier de  brocanteur*. 

Alaeddin  ayant  pris  possession  de 
cette  boutique  et  du  magasin ,  Ah- 
med Aldanaf  lui  conseilla  de  s'occu- 
per du  commerce  ,  et  de  se  résigner 
à  la  volonté  de  Dieu.  Ayant  passé 
trois  jours  avec  Alaeddin ,  il  prit 
congé  de  lui  le  quatrième  jour  pour 
retourner  à  Bagdad ,  et  lui  recom- 
manda de  rester  dans  cette  boutique 
jusqu'à  ce  qu'il  vînt  le  retrouver,  et 
lui  rapporter  des  nouvelles  du  calife, 
avec  un  sauf-conduit  de  la  part  de 
ce  prince.  Il  lui  promit  en  même 
temps  de  s'occuper  jour  et  nuit  à  dé- 
couvrir celui  qui  lui  avoit  joué  un 
tour  aussi  perfide  ;  et  lui  ayant  dit  un 
dernier  adieu  ,  il  s'embarqua  pour 
l'Aïasse,  ou  il  arriva  en  peu  de  temps, 
poussé  par  un  vent  favorable. 

Ahmed  Aldanaf  ayant  ensuite  re- 
pris sa  mule  ,  se  rendit  en  diligence 
à  Bagdad ,  et  rejoignit  Hassan  Schou- 
man  et  sa  compagnie  des  gardes. 
Comme  il  étoit  souvent  obligé  de 
parcourir  les  provinces  les  plus  éloi- 

IX.  ^0 
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gnées  de  l'empire ,  le  calife  n'avoit 
pas  été  étonné  de  son  absence.  Il 
reprit  son  service  ordinaire ,  et  s'oc- 
cnpa,  sans  relâche,  des  recherches 
qui  pouvoient  lui  faire  découvrir 
1  auteur  du  vol  fait  au  caUfe ,  et  le 
mettre  en  état  de  prouver  l'inno- 
cence de  son  cher  Alaeddin.  Mais 
revenons  un  moment  au  calife. 

Ce  prince  se  trouvant  seul  avec 
Giafar ,  le  jour  où  Alaeddin  devoir 
être  exécuté ,  dit  à  ce  ministre  :  «  Que 
dis-tu  ,  visir,  de  l'action  d' Alaeddin-' 
Est-il  possible  de  concevoir  tant  de 
Lassesse  et  de  perfidie  ?  )> 

«  Sire  ,  répondit  Giafar  ,  vous 
l'avez  puni  comme  il  le  méritoit ,  et 
votre  Majesté  ne  doit  plus  s'occuper 
de  ce  malheureux.  »  «  N'importe  , 
dit  le  calife ,  j'aurois  envie  de  le  voir 
attaché  au  gibet.  » 

Le  calife  se  rendit  donc  avec  son 
visir  à  la  place  publique.  Ayant  levé 
les  yeux  sur  celui  qu'on  venoit  d'exé- 
cuter, il  crut  s'apercevoir  que  ce 
n'étoit  pas  Alaeddin.  «  Visir  ,  s'écria - 
C-ii,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  t 
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cp  n'est  certainement  pas  là  Alaed- 
din  ?»  «  Pourquoi  donc,  Sire  ,  de- 
manda Giafar  ?  » 

K  Alaeddin  étoit  petit,  reprit  le 
calife  ,  et  celui  que  je  vois  est  fort 
grand,  n  «Sire,  répondit  Giafar,  le 
corps  de  ceux  qu'on  pend  s'alonge 
toujours  un  peu.  » 

«  Mais,  poursuivit  le  calife,  Alaed- 
din avoit  la  peau  fort  blanche,  et 
le  visage  de  cet  homme  est  tout 
noir  ?  »  «  Souverain  Commandeur 
des  croyans  ,  repartit  Giafar,  vous 
n'ignorez  pas  que  la  mort  défigure 
les  hommes ,  et  donne  aux  cadavres 
une  teinte  livide  et  noirâtre.  » 

Malgré  tous  les  raison nemens  de 
son  visir,  le  calife  voulut  qu'on  dé- 
tachât le  corps  du  gibet  :  on  le  visita  , 
et  on  trouva  écrit  sur  sa  poitrine  le 
nom  des  deux  Sc:heikhs  (i). 

«  Eh  bien,  visir,  dit  le  calife,  per- 
sistes-tu encore  dans  ton  sentiment  ? 
ïusais  ([u'Alacddin  étoit  Sunnite, et 

(t)  Haasan  et  Hossain,  les  deux  fiîs  aîm-s 
d'Ali. 
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ce  malheureux ,  tu  le  vois,  étoit  sec- 
tateur d'Alj.  » 

«  Dieu  seul ,  s'écria  le  visir  ,  con- 
noît  ce  qui  est  caché ,  et  je  vois 
effprtivpment  qu'il  est  bien  difficile 
de  décider  si  ce  cadavre  est  celui 
d'AJaeddin ,    ou   de  quelqu'autre.  » 

Le  calife  ayant  ordonné  de  rendre 
les  derniers  devoirs  au  corps ,  rentra 
dans  son  palais  ;  et  le  soin  des  affaires 
de  i'empire  eff:;ça  bientôt  de  son  es- 
prit le  souvenir  d'Alaeddin.  Voyons 
donc  ce  qui  se  passoit  dans  la  mai- 
son du  wali. 

Habdalum  Bezaza  ne  profita  pas 
du  crime  qui  l'avoit  rendu  posses- 
seur de  l'esclave  d'Alaeddin.  L'amour 
et  le  désespoir  de  voir  sa  passion  si 
peu  payée  de  retour,  le  firent  des- 
cendre en  peu  lîe  temps  au  tombeau. 

L'infortunée  Jasmin  ,  ayant  atteint 
le  terme  de  sa  grossesse,  accoucha 
d'un  enfant  beau  comme  le  jour.  Ses 
compa^mes  lui  iiyant  demandé  quel 
nom  elle  vouloit  lui  donner  ?« Hélas, 
répondit-elle,  si  son  père  vivoit,  il 
le  nommeroit  lui-même  ;  mais  puis-^ 
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qu'il  n'est  plus  ,  je  veux  que  ce  cher 
enfant  s'appelle  Aslan  !  » 

Jasmin  allaita  elle-même  le  petit 
Aslan ,  et  ne  le  sevra  qu'au  bout  de 
deux  ans  et  demi,  lorsqu'il  se  traî- 
noit  déjà  de  tous  côtés  sur  ses  petites 
mains  ,  et  commencoit  même  à  mar- 
cher  tout  seul. 

Un  jour  que  Jasmin  étoit  occupée, 
comme  à  son  ordinaire,  au  service 
de  la  cuisine ,  le  petit  Aslan ,  qui 
grimpoitdéjà  partout,  ayant  aperçu 
l'escalier  qui  conduisoit  au  salon ,  se 
mit  à  monter  les  degrés  du  mieux 
qu'il  put ,  et  vint,  en  sautant,  près  de 
l'endroit  où  l'émir  Khaled  étoit  assis. 

Le  wali ,  surpris  de  la  beauté  de 
cet  enfant ,  et  charmé  de  sa  gentil- 
lesse ,  le  piit  entre  ses  bras  ,  et  le  fit 
asseoir  sur  ses  genoux.  En  considé- 
rant attentivement  ses  traits,  il  fut 
étonné  de  sa  ressemblance  avec 
Alaeddin  Aboulschamat. 

Jasmin ,  inquièfe  de  ne  pas  voir 
son  fils  autour  d'elle,  le  chercha 
d'abord  dans  la  cuisine  el  dans  les 
cours  3   mais  ne  le  trouvant   nulle 
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part ,  elle  s'avisa  de  monter  au  salon, 
et  fut  extrêmement  surprise,  en  en- 
trant ,  de  voir  l'émir  Khaled  qui  le 
tenoit  sur  ses  genoux  ,  et  s'amusoit  à 
jouer  avec  lui.  L'enfant ,  en  aperce- 
vant sa  mère  ,  voulut  aller  se  jeter  à 
son  cou  3  mais  le  wali  le  retint  entre 
ses  bras  ,  et  demanda  à  Jasmin  à  qui 
il  appartenoit  ? 

«  C'est  mon  fils  ,  Seigneur  ,  répon- 
dit Jasmin  en  tremblant.  t>  «  Quel 
est  donc  son  père,  reprit  vivement 
le  wali?  »  «  C'est  l'infortuné  Alaed- 
din  Aboulscliamat ,  répondit  Jas- 
min. Maintenant  cet  enfant  n'a  plus 
d'autre  père,  ni  d'autre  protecteur 
que  vous.  » 

«Quoi,  dit  le  wali,  je  m'intéresse- 
rois  au  fils  d'un  traître  !  »  «  Ah  ,  Sei- 
gneur ,  s'écria  Jasmin ,  connoissez 
mieux  mon  maître  et  mon  époux  ! 
Alaeddin  ne  fut  point  un  traître. 
C'étoit  un  des  plus  fidèles  et  des  plus 
zélés  serviteurs  du  calife ,  et  jamais 
il  n'eut  la  pensée  de  trahir  la  con- 
fiance de  so)i  maître.  » 

Le  wali,  touché  du  sort  de  cet 


CONTES     ARABES.  290 

enfant,  et  sentant  augmenter  l'amour 
qu'il  avoit  d'abord  conçu  pour  lui , 
dit  à  sa  mère  :  «  Quand  votre  fils  sera 
plus  grand,  et  qu'il  vous  demandera 
cfui  est  son  père ,  dites-lui  que  c'est 
Témir  Khaled  ,  wali  de  Bagdad.  « 

Jasmin ,  charmée  de  ce  qu'elle 
venoit  d'entendre  ,  éleva  son  fils  avec 
le  plus  grand  soin.  Dès  qu'il  eut 
atteint  l'âge  de  sept  ans ,  le  wali  le 
fit  circoncire  ,  et  lui  donna  les  maî- 
tres les  plus  habiles  ,  qui  s'appliquè- 
rent à  l'envi  à  développer  sou  intelli' 
gence,  et  à  l'instruire  d'une  manière 
convenable  au  fils  d'un  dés  premiers 
émirs  de  la  cour  du  calife.  Le  wali 
se  réserva  le  soin  de  lui  apprendre 
lui-même  à  naonter  à  cheval  et  à  faire 
des  armes  ;  et  toutes  les  fois  qu'd  fai- 
€oit  faire  des  évolutions  à  ses  soldats , 
il  l'emmenoit  avec  lui ,  et  le  formoit 
ainsi  à  tous  les  exercices  militaires. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans ,  le  jeune 
Aslan  étoit  un  cavalier  parfait.  Les 
principaux  seigneurs  de  la  cour  le 
regardant  comme  le  fils  de  l'émir 
Khaled ,  et  charmés  de  son  air  noble 


2^6    LES  MILLE  ET  UNE  NUITS, 

et  distingué ,  lui  faisoieiit  l'accueil 
le  plus  flatteur.  Ahmed  Comacom 
ne  fut  pas  des  derniers  à  lui  faire  sa 
cour  ;  il  sut  même  tellement  s'insi- 
imer  dans  ses  bonnes  grâces,  qu'ils 
devinrent  bientôt  inséparables. 

Un  jour  qu'ils  étoient  tous  deux  â 
la  taverne,  Ahmed  Comacom  tira 
de  son  sein  le  flambeau  d'or ,  enrichi 
de  pierreries ,  que  le  calife  avoit  tant 
regretté  :  il  le  plaça  devant  lui ,  mit 
dessus  son  verre ,  et  s'amusa  à  con- 
sidérer ,  à  travers  la  liqueur ,  l'éclat 
de  l'or  et  des  diamans.  Il  répéta  plu- 
sieurs fois  cet  amusement ,  but  ainsi 
plusieurs  coups ,  et  s'enivra. 

Aslan  ,  charmié  lui-même  à  la  vue 
d'un  bijou  si  précieux ,  pria  Coma- 
com de  lui  en  faire  présent.  «  Cela 
m'est  impossible ,  lui  dit  Comacom.  » 
«  Impossible  1  Pourquoi  donc 
cela ,  demanda  Aslan  avec  curio- 
sité? »  «  Je  ne  peux  pas  vous  le  don- 
ner ,  répondit  Ahmed  ;  car  il  a  été 
déjà  cause  de  la  mort  d'un  homme,  n 
»(  De  quel  homme ,  reprit  Aslan 
ëtouné  ?»  «  D'un  étranger  qui  étoit 
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venu  dans  ce  pays ,  et  que  le  calife 
avoit  élevé  au  rang  de  chef  du  con- 
seil suprême  des  Soixante.  Il  se 
nomnioit  Alaeddin  Aboulschamat.  » 
((  Mais  comment  ce  flambeau  a-t-il 
été  cause  de  la  mort  de  cet  homme  ?  » 

((Vous  aviez  un  frère,  dit  Ah- 
med Comacom  ,  en  baissant  la  voix, 
appelé  Habdalum  Bezaza.  Quand  il 
fat  en  âge  de  se  marier ,  votre  père , 
l'émir  Khaled ,  voulut  lui  acheter 
ime  esclave...  »  Là-dessus,  Ahmed 
Comacom  se  mit  à  raconter  à  Aslan 
ce  qui  s'étoit  passé  au  sujet  de  l'es- 
clave Jasmin ,  la  funeste  passion 
d'Habdalura  Bezaza ,  le  vol  fait  au 
cahfe  ,  le  dépôt  des  effets  volés  dans 
la  maison  d' Alaeddin  ,  et  le  supplice 
de  celui-ci. 

Aslan ,  surpris  au  dernier  point 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre,  et 
commençant  à  soupçonner  la  vé- 
rité ,  dit  en  lui  -  même  :  «  Cette 
esclave  Jasmin  est  celle-là  même  qui 
mi'a  donné  le  jour ,  et  mon  père  ne 
peut  être  autre  que  le  malheureux 
Alaeddin  Aboulschamat.  »  Rempli 
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de  cette  idée ,  il  se  levé  avec  indigna- 
tion ,  et  quitte  brusquement  Ahmed 
Comacom. 

Comme  il  s'en  retournoit  chez  lui 
précipitamment,  il  rencontra  le  ca- 
pitaine Ahmed  Aldanaf.  Frappé  du 
port  et  de  l'air  de  ce  jeune  homme, 
Ahmed  s'arrêta,  et  dit  tout  haut: 
«  Mon  Dieu  ,  comme  il  lui  ressem- 
ble !  »  «  De  qui  parlez -vous  donc  , 
Seigneur ,  demanda  Hassan  Scliou- 
man  qui  Taccompagnoit  ?  Qui  peut 
vous  causer  une  pareille  surprise  ?  « 
«  C'est  ce  jeune  homme  ,  répondit 
Ahmed  :  il  est  impossible  de  ressem- 
bler davantage  à  Alaeddin  Aboul- 
schamat.  » 

Ahmed  Aldanaf  s'étant  approché 
d'AsIan  ,  le  pria  de  vouloir  bien  lui 
dire  le  nom  de  son  père.  «  Mon  père, 
répondit  Aslan  ,  est  l'émir  Khaled  , 
wali  de  Bagdad. 

((  Et  votre  mère  ,  reprit  Ahmed 
Aldanaf  avec  intérêt ,  voudriez-vous 
bien  me  dire  aussi  son  nom  ?  »  «  INIa 
mère,  répondit  Aslan  est  une  des 
esclaves  du  wali,  appelée  Jasmin,  a 
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«  O  ciel ,  s'écria  Ahmed  ,  Jasmin 
est  votre  mère  !  Apprenez  ,  puisqu'il 
est  ainsi ,  que  votre  père  est  certai- 
nement Alaeddin  Aboulschamat.  Au 
reste ,  allez  trouver  votre  mère ,  et 
interrogez  -  la  :  elle  vous  apprendra 
bien  des  choses  qu'il  est  nécessaire 
que  vous  sachiez.  » 

Aslan ,  de  plus  en  plus  surpris  , 
alla  trouver  sa  mère  ;  et  s'étant  en- 
fermé seul  avec  elle ,  la  pria  de  lui 
dire  le  nom  de  son  père  ?  «  Votre 
père,  mon  fils,  répondit  Jasmin 
avec  émotion  ,  est  l'émir  Khaled , 
wali  de  Bagdad.  »  a  Non ,  non ,  s'écria 
Aslan ,  vous  me  trompez  ,  c'est 
Alaeddin  Aboulschamat.  » 

A  ce  nom ,  prononcé  avec  feu , 
et  qui  lui  rappeloit  de  si  douloureux 
souvenirs  ,  Jasmin  se  mit  à  fondre 
en  larmes ,  et  demanda  à  son  fils 
quelle  étoit  la  personne  qui  avoit  pu 
lui  découvrir  un  secret  qu'elle  cachoit 
depuis  si  long-temps  au  fond  de  son 
cœur  ?  «  C'est  Ahmed  Aldanaf ,  ré- 
pondil-il.  »  Et  alors  il  raconta  à  sa 
mère  tout  ce  (^ui  venoit  de  se  passer-. 
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«  Mon  fils  ,  dit  Jasmin  ,  qnanJ 
Aslan  eut  achevé  son  récit,  la  vérité 
se  découvrira  sans  doute  un  jour,  et 
lemensoge  sera  confondu.  Oui ,  mon 
cher  fils,  Alaeddin  Aboulschamat 
est  votre  père 5  et  l'émir  Klialed,  qui 
vous  en  a  tenu  lieu  jusqu'ici ,  et  qui 
vous  a  fait  élever  avec  tant  de  soin  , 
n'est  que  votre  père  adoptif.  )> 

Aslan,  certain  de  son  origine,, 
s'empressa  d'aller  trouver  Ahmed 
Aldanaf.  Il  lui  baisa  les  mains  en 
l'abordant ,  et  lui  dit  :  «  Jasmin  m'a 
confirmé  ce  que  vous  m'avez  annoncé 
le  premier.  Sa  bouche  a  prononcé 
le  nom  de  mon  père ,  le  nom  d'A- 
laeddin.  Je  connois  l'attachement 
que  vous  aviez  pour  lui ,  et  je  viens 
vous  supplier  de  m'aider  à  venger  sa 
mort ,  à  punir  son  assassin.  »  «  Quel 
est  son  assassin ,  demanda  Ahmed 
Aldanaf  étonné  ?  »  «  C'est  l'infâme 
Comacom ,  répondit  Aslan.  »  «  Com- 
ment donc ,  mon  fils  ,  avez-vous  fait 
cette  découverte ,  reprit  Aldanaf?  » 

«  J'ai  vu ,  dit  Aslan  avec  véhé- 
mence 3  j'ai  vu  entre  les  mains  de 
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Comacom  le  flambeau  d'or ,  orné  de 
pierreries ,  qui  a  été  volé  au  culife. 
Surpris  de  l'éclat  de  ce  bijou ,  je 
le  lui  ai  demandé  5  mais  il  n'a  pas 
voulu  me  le  donner.  Ce  flam- 
beau ,  a-t-il  dit ,  a  déjà  coûté  la  vie 
à  quelqu'un  ;  et  il  m'a  raconté  de 
quelle  manière  il  l'avoit  dérobé  au 
calife  avec  d'autres  effets ,  et  avoit 
été  les  enterrer  dans  l'appartement 
de  mon  père.  » 

«Mon  fils,  dit  Ahmed  Aidanaf, 
il  faut  user  de  prudence  dans  cette 
conjoncture,  et  tâcher  de  vous  faire 
connoître  avantageusement  du  calife 
avant  de  lui  rien  découvrir.  Retenez 
bien  ce  que  je  vais  vous  dire.  Quand 
vous  verrez  l'émir  Khaled  prendre 
son  uniforme,  et  s'armer  de  toutes 
pièces ,  priez-le  de  vous  faire  habiller 
comme  lui ,  et  de  vous  permettre  de 
l'accompagner.  Lorsque  vous  serez 
en  présence  de  toute  la  cour  ,  tâchez 
de  vous  distinguer  par  quelque  trait 
de  brav'oure,  ou  par  quelqu'aclion 
d'éclat  qui  vous  fasse  remarquer  du 
calife.  Si  ce  prince  vous  dit  :  u  Aslan, 
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je  suis  content  de  toi  ;  demande-moi 
ce  que  tu  voudras ,  »  suppliez-le  alors 
de  vous  venger  de  l'assassin  de  votre 
père.  Trompé  par  la  commune  opi- 
nion ,  il  vous  répondra  que  votre 
père  se  porte  bien  ;  informez-le  alors, 
sans  hésiter  ,  que  vous  êtes  le  fils 
d' Alaeddin  Aboulschamat,  que  l'émir 
Khaled  n'est  que  votre  père  adoptif , 
et  racontez  -  lui  dans  le  plus  grand 
détail  votre  aventure  avec  Ahmed 
Comacom.  Pour  prouver  ce  que 
vous  avancez ,  suppliez  -  le  de  faire 
fouiller  sur-le-champ  ce  scélérat.  » 

Aslan ,  muni  de  ces  instructions  , 
rentra  chez  l'émir  Khaled;  et  l'ayant 
trouvé  tout  prêt  à  se  rendre  à  une 
revue  que  devoit  passer  le  calife,  il 
le  pria  de  le  faire  habiller  comme 
lui ,  et  de  le  mener  à  la  revue.  L'émir, 
qui  aimoit  le  jeune  Aslan  comme  s'il 
eût  été  réellement  son  fils,  consentit 
volontiers  à  sa  demande.  Ils  se  ren- 
dirent dans  une  plaine  hors  de  la 
ville ,  où  le  calife  avoit  fait  dresser 
des  tentes  et  des  pavillons  magnifi- 
ques. Toute  la  cour  s'y  trouva  ras- 
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semblée ,  et  l'armée  y  étoit  déjà  ran- 
gée en  bataille. 

Pendant  la  revue,  Aslan  se  tint 
constamment  auprès  de  l'émir  Kha- 
led.  Après  quelques  évolutions  mili- 
taires ,  on  voulut  donner  au  prince 
le  spectacle  du  jeu  de  mail.  On  ap- 
porta des  boules  et  des  mails  ,  et  plu- 
sieurs cavaliers  se  mirent  à  faire 
preuve  d'adresse  en  se  renvoyant 
réciproquement  les  boules. 

Parmi  ces  cavaliers ,  se  trouvoit  un 
homme  envoyé  secrètement  par  des 
ennemis  du  calife,  et  qui  étoit  venu 
dans  le  dessein  de  le  tuer.  Il  saisit 
une  boule  ,  et  la  frappa  de  toutes 
ses  forces ,  en  la  dirigeant  droit  au 
visage  du  prince.  Aslan,  attentif  à 
tout  ce  qui  se  passoit  autour  du  calife, 
détourna  le  coup  ,  et  renvoya  la  boule 
avec  tant  de  vigueur  vers  celui  qui 
l'avoit  lancée  ,  qu'il  l'atteignit  au 
milieu  de  la  poitrine ,  et  le  renversa 
de  dessus  son  cheval. 

Le  calife  s'aperçut  du  danger  qu'i! 
avoit  couru  ,  et  dit  tout  haut  :  u  Béni 
soit  celui  à  qui  je  suis  redevable  dâ 
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la  vie.  »  Le  jeu  cessa  aussitôt  ;  tous 
les  officiers  descendirent  de  cheval; 
et  lorsqu'on  eut  apporté  des  sièges  , 
le  calife  ordonna  de  faire  compa- 
roître  devant  lui  le  téméraire  qui 
avoit  osé  diriger  la  boule  sur  sa  per- 
sonne. 

«  Cavalier  ,  lui  dit-il ,  qui  a  pu  te 
pousser  à  commettre  un  pareil  atten- 
tat ?  Est-tu  ami  ou  ennemi  ?  » 

«  Ennemi ,  répondit  fièrement  le 
cavalier,  et  j'en  voulois  à  ta  per- 
sonne. » 

«  Pour  cruelle  raison  ,  demanda  le 
prince  ?  Tu  n'es  donc  pas  un  vrai 
Musulman  ?» 

«  Non  pas  Musulman  comme  tu 
l'entends,  répondit -il;  mais  je  me 
fais  gloire  d'être  sectateur  d'Aly.  » 

A  ces  mots ,  le  calife  rempli  d'in- 
dignation ,  ordonna  qu'on  le  fît  mou- 
rir sur-le-champ.  Se  tournant  ensuite 
vers  Aslan  :  «  Brave  jeune  homme, 
lui  dit-il ,  je  te  dois  la  vie ,  demande- 
moi  ce  que  tu  voudras.  » 

«  Souverain  Commandeur  des 
croyans ,    dit  Aslan  en    s'inclinant 
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re=pectueusement ,  je  vous  conjure 
de  me  venger  de  i'assassm  de  mon 
père.  «  «  Mais  ton  père,  le  vmla, 
reprit  le  prince  en  montrant  l'émir 
Khaled,  et  Dieu  merci  il  se  porte 

bien.»  ^         ,,  ,.. 

«Vous  êtes  dans  Terreur,  bire  , 
repartit  Aslan  ,  l'émir  Khaled  n'est 
que  mon  père  adoptif  :  je  suis  le  hls 
ae  l'infortuné  Alaeddin  Aboulscha- 
mat.  n  «  Le  fils  d'un  traître,  dit 
vivement  le  calife  !  )i 

«  Mon  père  ,  répondit  Alaeddin  , 
ne  fut  jamais  un  traître ,  mais  bien 
le  plus  fidèle  et  le  plus  dévoué  de  vos 
serviteurs.  »  «  Ne  m'a-t-il  pas  vole 
mon  manteau  et  mes  bijoux  les  plus 
précieux,  dit  le  calife?  » 

«  Souverain  Commandeur  des 
crovans,  dit  Aslan  avec  fierté,  mon 
père  ne  fut  jamais  un  voleur.  Je  sup- 
plie votre  Majesté  de  me  dire  si  son 
flambeau  d'or ,  enrichi  de  pierreries , 
s'est  trouvé  parmi  les  bijoux  qu  on 
lui  a  rapportés.  «  «  Je  n'ai  jamais  pu  le 
retrouver  ,  répondit  le  calife  surpris 
de  cette  demande.  » 
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«  Eh  bien  ,  Sire  ,  continua  Asîan  , 
je  l'ai  vu  ce  flambeau  entre  les  mains 
d'Ahmed  Comacom.  Je  le  lui  ai  de- 
mandé ',  mais  il  n'a  pas  voulu  me  le 
donner,^  Ce  flambeau  ,  a-t-il  dit ,  a 
déjà  coûté  la  vie  à  quelqu'un.  » 

Là-dessus  Aslan  raconta  au  calife 
la  passion  d'Habdalum,  fils  de  Témir 
Khaled  pour  la  jeune  esclave  Jas- 
min ,  et  la  maladie  qui  en  fut  la 
suite  ;  de  quelle  manière  Ahmed 
Comacom  étoit  sorti  de  prison,  et 
comment  il  avoit  volé  le  manteau 
royal ,  le  flambeau  d'or  et  les  autres 
bijoux.  «  Sire ,  ajouta-t-il  en  ter- 
minant son  récit,  je  vous  conjure 
donc  encore  une  fois ,  par  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré ,  de  me  ven- 
ger de  l'assassin  de  mon  père.  » 

Le  calife  donna  aussitôt  l'ordre 
d'arrêter  Ahmed  Comacom  ,  et  de 
l'amener  en  sa  présence.  Lorsqu'il 
aperçut  ce  scélérat,  il  se  tourna  vers 
ses  gardes  ,  et  chercha  des  yeux  Ah- 
med^ Aldanaf.  Ne  le  voyant  pas  ,  il 
dépêcha  quelqu'un  pour  le  faire 
venir  -,  et    quand   il   parut ,  il   lui 
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commanda    de    fouiller    Comacora. 
Aldanaf  ayant  porté  la  main  dans 
le  sein  de  Comacom,  en  retira  le 
flambeau  d'or ,  enrichi  de  pierreries, 
A  cette  vue  ,  le  calife  irrité  ,  s'écria  : 
«  Traître ,  d'où  te  vient  ce  bijou  ?  » 
((  Je  l'ai  acheté ,  répondit  effronlé- 
ment  Comacom.  »  «  Tu  es  un  impos- 
teur ,  dit  le  prince  avec  indignation  ; 
c'est     pour    faire    périr    Alaeddui 
Aboulschamat,  le  plus  fidèle  de  mes 
serviteurs,  que  tu  as   commis  une 
pareille  atrocité.  »  ^ 

Le  calife  ordonna  aussitôt  qu  on 
donnât  la  bastonnade  à  Comacora. 
Apres  quelques  coups  ,  il  avoua  qu  il 
étoit  l'auteur  du  vol,  et  fut  conduit 
en  prison.  . 

Le  cahfe  soupçonnant  que  l  emir 
KLhaled  étoit  de  connivence  avec 
Comacom  ,  vouloit  aussi  le  faire  ar- 
rêter. «  Souverain  Commandeur  des 
CTOvans  ,  dit  le  wali ,  je  suis  inno- 
cent du  crime  dont  vous  me  soup- 
çonnez :  je  n'ai  fait  qu'exécuter  vos 
ordres  en  conduisant  Alaeddin  a  la 
mort ,  et  je  vous  jure  que  je  n'ai  eu 
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aucune  connoissance  de  la  trame 
ourdie  contre  lui.  Ahmed  Comacom 
aura  imaginé  cet  afiieux  stratagème 
pour  s'emparer  de  l'esclave  Jasmin; 
mais  je  n'en  ai  aucune  connoissance.  » 

Le  wali  en  achevant  ces  mots  ,  se 
tourna  vers  Aslan ,  et  lui  dit  :  «  Si 
vous  êtes  sensible  à  l'amour  que  je 
vous  ai  témoigné,  et  au  soin  que 
j'ai  pris  de  vous  depuis  votre  enfance 
jusqu'à  ce  jour  ,  c'est  à  vous  d'inter- 
céder pour  moi.  » 

Le  jeune  homme,  touché  de  la 
situation  où  il  vojoit  son  bienfaiteur, 
s'empressa  d'implorer  la  clémence  dû 
calife  en  sa  faveur.  Ce  prince  de- 
manda au  wah  ce  qu'étoit  devenue 
Jasmin  ,  mère  d' Aslan  ?  Ayant 
appris  qu'elle  étoit  toujours  restée 
chez  lui  :  (c  Ordonnez ,  lui  dit-il ,  à 
votre  femme  de  la  faire  habiller 
d'une  manière  convenable  au  rang 
que  tenoit  son  époux ,  et  de  lui  ren- 
dre sur  -  le  -  champ  la  liberté.  Pour 
vous  ,  allez  lever  les  scellés  que  vous 
avez  mis  dans  le  palais  d'Alaeddin  , 
et  faites  rendre  à  son  fils  tous  les 
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effets,   et  toutes  les    richesses  qu'il 
possédoit.  » 

Le  "wali  exécuta  ponctuellement 
les  ordres  du  calife.  Il  se  rendit  chez 
lui ,  et  prescrivit  à  sa  femme  de  re- 
mettre Jasmin  en  liberté ,  et  de  l'ha- 
biller convenablement  ;  ensuite  il 
alla  lui-même  lever  les  scellés  qui 
étoient  sur  les  effets  d' Alaeddin  ,  et  re- 
mit toutes  les  clefs  du  palais  à  Aslan. 

Le  calife  ,  non  content  de  ces  actes 
de  justice  ,  dit  à  Aslan  de  lui  deman- 
der ,  encore  une  fois ,  ce  qu'il  vou- 
droit,  et  qu'il  le  lui  accorderoit  sur- 
le-champ.  Aslan  ayant  répondu 
cpi'il  n'avoit  qu'une  chose  à  désirer, 
c'étoit  de  revoir  son  père.  «  Hélas , 
mon  fils  ,  dit  le  prince  les  jeux  bai- 
gnés de  larmes  ,  ton  père  n'est  plus  ! 
Que  je  voudrois  moi-même  qu'il  fût 
encore  envie,  et  que  je  donnerois 
volontiers  à  celui  qui  m'annonceroit 
cette  bonne  nouvelle ,  tout  ce  qu'il 
pourroit  me  demander  !  » 

A  ces  mots ,  Ahmed  Aldanaf 
s'étant  prosterné  aux  pieds  du  ca- 
life :  «  Souverain  Commandeur  des 
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croyans,  dit-il,  puis- Je  parler  sans 
crainte  ?  »  «  Vous  le  pouvez  ,  répon- 
dit le  prince.  » 

«  J*ose  assurer  votre  Majesté , 
reprit  Ahmed  ,  qu'Alaeddin  Aboul- 
scliamat  est  plein  de  vie ,  et  se  porte 
parfaitement  bien.  «  «Que  dites- 
vous  là  ,  s'écria  le  calife  en  reculant 
de  surprise  !  »  «  Sire ,  reprit  Alda- 
naf ,  je  jure  par  votre  tête  sacrée  que 
je  viens  de  dire  la  vérité.  J'ai  arra- 
ché à  la  mort  Alaeddin  en  faisant 
exécuter  un  criminel  à  sa  place  ;  et 
je  l'ai  conduit  à  Alexandrie,  où  je  lui 
ai  acheté  une  boutique.  »  «  Je  veux 
le  voir ,  dit  le  calife ,  transporté  de 
joie  ;  partez  sur  -  le  -  champ  pour 
Alexandrie,  et  amenez-le  ici.  »  Ah- 
med Aldanaf  s'inclina  profondément, 
en  témoignant  qu'il  étoit  prêt  à  obéir, 
et  qu'on  ne  pouvoit  le  charger  d'une 
commission  plus  agréable.  Le  prince 
lui  fît  remettre  une  bourse  de  mille 
pièces  d'or ,  et  il  se  mit  en  route  pour 
Alexandrie. 

Alaeddin     Aboulschamat    s'occu- 
poit  dans  cette  ville  à  vendre  les  di- 
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vers  objets  qui  garnisse ient  sa  bou- 
tique.   Il   en  avoit   déjà  vendu  un 
erand    nombre  ,    lorsqu'il  aperçut , 
dans  un  coin  assez  obscur  ,  une  petite 
bourse  de  cuir;  l'ayant  ramassée  et 
secouée ,  il  en  vit  sortir  une  pierre 
précieuse  assez  grosse  pour  remplir 
îe  creux  de  la  main ,  et  qui  étoit  sus- 
pendue à  une  petite  chaîne  d'or.  Celfe 
pierre  avoit  cinq  faces  ,  sur  chacune 
desquelles  étoient  gravés  des  noms 
et  des  caractères  magiques  assez  sem- 
blables aux   traces  que  les  fourmis 
font   en  rampant  sur  la   poussière. 
Surpris  de  trouver  chez  lui  un  pa- 
reil bijou,  Alaeddin  reconnut  aisé- 
ment que  c'étoit  un  talisrnan;  mais 
il  eut  beau  en  frotter  les  cinq  faces  , 
aucun  génie  ne  parut  à  ses  ordres. 
E.ebulé  de  voir  tous  ses  efforts  inu- 
tiles    il  la  suspendit  dans  sa  bouti- 
cîue ,  et  se  mit  à  rêver  à  la  situation 
où  il  se  trouvoit. 

Un  consul,  ou  négociant  franc ,  qui 
passoit  dans  la  rue ,  ayant  aperçu  la 
perle  qu' Alaeddin  venoit  de  suspen- 
dre ,  s'approcha  de  sa  bgutique,  et 
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lui  demanda  si  cette  perle  étoit  à 
vendre  ?  «  Tout  ce  qui  est  dans  ma 
boutique  est  à  vendre ,  Seigneur  , 
répondit  Alaeddin.  »  «  Eh  bien ,  dit  le 
consul ,  je  vous  en  offre  quatre- vingt 
mille  ducats.  »  «  Je  ne  veux  point  la 
céder  à  ce  prix.  »  «  En  voulez-vous 
cent  mille  ?  » 

«  Je  les  accepte ,  dit  Alaeddin  , 
ébloui  d'une  pareille  offre.  »  «  Bien 
vendre  et  bien  livrer  ,  reprit  le  con- 
sul ,  c'est  tout  ce  que  peut  faire  un 
marchand  ;  actuellement  c'est  à  moi 
à  vous  payer.  »  «  Je  suis  prêt  à  re- 
cevoir voire  argent ,  répondit  Alaed- 
din. «  «  Vous  sentez  ,  continua  le 
consul ,  que  je  ne  puis  vous  apporter 
une  paredle  somme.  Vous  n'ignorez 
pas  que  la  ville  d'Alexandrie  est  rem- 
plie de  brigands  et  de  soldats  inso- 
îens  ;  mais  si  vous  voulez  vous  don- 
ner la  peine  de  venir  jusqu'à  mon 
vaisseau,  je  vous  gratifierai,  par- 
dessus le  marché ,  d'une  pièce  de 
camelot,  d'une  pièce  de  satin,  d'une 
autre  de  velours  ,  et  d'une  de  drap  à 
votre  choix.  » 
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Alaeddin  ayant  consenti  à  cette 
proposition  ,  remit  la  pierre  pré- 
cieuse entre  les  mains  du  consul , 
ferma  sa  boutique ,  et  en  confia  les 
clefs  à  un  de  ses  voisins ,  en  le  priant 
de  vouloir  bien  s'en  charger  jusqu'à 
son  retour.  «  Je  vais ,  lui  dit-il ,  ac- 
compagner ce  consul  à  son  v^aisseau , 
pour  toucher  le  prix  d'une  pierre  que 
je  viens  de  lui  vendre  ;  si  par  hasard 
je  tardois  un  peu  ,  et  que  le  seigneur 
Ahmed  Aldanaf,  qui  m'a  amené 
ici ,  et  établi  dans  cette  boutique  , 
arrivât  pendant  raion  absence ,  je 
vous  prie  de  lui  remettre  les  clefs  ,  et 
de  l'informer  de  la  raison  pour  la- 
quelle je  suis  sorti.  » 

Alaeddin  suivit  donc  le  consul 
jusqu'à  son  vaisseau.  Dès  qu'ils  fureiit 
montés  à  bord ,  on  leur  présenta 
des  sièges  ;  le  consul  se  ût  apporter 
sa  cassette ,  en  tira  la  somme  con- 
venue ,  et  la  remit  à  Alaeddin  ,  ainsi 
que  les  quatre  pièces  d'étofîës  qu'il 
lui  avoit  promises.  «  Voudriez-vous , 
lui  dit-il  ensuite ,  me  faire  le  plaisir 
d'accepter  un  morceau  ,  et  de  vous  ra- 
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fraîchir  ?  »  «  Je  prendrai  volontiers 
une  tasse  de  sorbet ,  si  vous  en  avez  , 
répondit  Alaeddin.  « 

Le  consul ,  ou  plutôt  le  capitaine  , 
qui  s'étoit  déguisé  en  marchand  pour 
mieux  tromper  Alaeddin,  fît  signe 
à  un  de  ses  domestiques  d'apporter 
le  sorbet  ;  mais  il  avoit  eu  soin  d'y 
jeter  auparavant  une  poudre  sopori- 
fique dont  Alaeddin  ressentit  l'effet 
sur-le-champ  -,  car  il  n'eut  pas  plutôt 
vuidé  la  tasse  ,  qu'il  tomba  à  la  ren- 
verse sur  son  siège. 

Les  matelots,  prévenus  de  ce 
qu'ils  dévoient  faire ,  levèrent  aussi- 
tôt l'ancre ,  et  déployèrent  les  voiles. 
Le  vent ,  qui  les  iavorisoit ,  les  porta 
bientôt  en  pleine  mer.  Le  capitaine 
ayant  ordonné  d'emporter  Alaeddin 
de  dessus  le  tillac ,  et  de  le  descendre 
dans  le  vaisseau  ,  lui  fit  respirer  une 
poudre  dont  la  vertu  détruisoit  l'effet 
de  celle  qu'il  avoit  prise. 

Alaeddin ,  en  ouv^rant  les  yeux , 
demanda  avec  étonnement  où  il 
étoit?  Le  consul ,  devenu  capitaine  , 
lui  répondit  avec  un  sourire  amer  ; 
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«  Vous  êtes  maintenant  en  mon  pou- 
voir, w  «  Qui  êtes-vous  ,  lui  demanda 
Alaeddin  ?  »  «  Je  suis  le  capitaine 
de  ce  vaisseau ,  répondît  le  franc , 
et  je  suis  venu  exprès  de  Gênes  à 
Alexandrie  pour  vous  enlever ,  et 
vous  conduire  à  la  bien  aimée  de 
mion  cœur,  n 

On  signala  quelques  jours  après 
un  vaisseau  marchand ,  monté  par 
quarante  négocians  d'Alexandrie.  Le 
capitaine  commanda  aussitôt  de  lui 
donner  la  chasse.  L'ayant  atteint ,  et 
pris  à  Pabordage,  il  le  fît  remorquer , 
et  continua  sa  route  vers  la  ville  de 
Gênes. 

Avant  d'entrer  dans  le  port ,  le  ca- 
pitaine se  fit  descendre  à  terre,  et 
s'avança  seul  vers  la  porte  d'un  pa- 
lais qui  donnoit  sur  le  bord  de  la 
mer.  Une  jeune  dame ,  couverte 
d'un  grand  voile  ,  et  dont  il  étoit  im- 
possible de  distinguer  les  traits,  s'étant 
présentée  à  cette  porte ,  lui  demanda 
s'il  apportoit  la  pierre  précieuse  ,  et 
s'il  avoit  amené  avec  lui  celui  qui  eu 
étoit  possesseur.  Le  capitaine  lui  dit 
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qu'il  avoit  heureusement  exécuté  les 
ordres  qu'elle  lui  avoit  donnés ,  et  lui 
remit  la  pierre  précieuse  entre  les 
mains.  Il  revint  ensuite  au  vaisseau  , 
qui  entra  triomphant  dans  le  port. 

Le  roi  du  pays  ayant  été  informé 
de  l'arrivée  du  capitaine,  se  rendit 
sur  son  bord ,  accompagné  de  ses 
gardes ,  et  lui  demanda  si  son  voyage 
avoit  été  heureux  ?  Très-heureux , 
répondit  le  capitaine;  car  j'ai  cap- 
turé un  vaisseau  marchand,  monté 
par  quarante  et  un  Musulmans.  Le 
roi  ordonna  qu'on  les  fît  descendre  à 
terre.  Ils  sortirent  du  vaisseau ,  en- 
chaînés deux  à  deux ,  traversèrent 
une  partie  de  la  ville ,  et  furent  con- 
duits au  divan.  Le  roi  les  suivoit  à 
cheval ,  accompagné  du  capitaine  et 
des  principaux  seigneurs  de  sa  cour. 

Le  roi  s'étant  assis  sur  son  trône , 
et  ayant  fait  placer  le  capitaine  à 
côté  de  lui ,  sur  un  siège  plus  bas  , 
fit  avancer  les  pauvres  Musulmans  , 
et  demanda  au  premier  qui  se  pré- 
senta ,  d'où  il  étoit?  Il  n'eut  pas  plu- 
tôt répondu  qu'il  étoit  d'Alexandrie, 
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que  le  bourreau  ,  d'après  un  signal 
du  prince ,  lui  fit  voler  la  tête  de 
dessus  les  épaules.  Le  second ,  le 
troisième  et  les  suivans ,  jusqu'au 
quarantième ,  ayant  tous  fait  la  même 
réponse  ,  éprouvèrent  le  même  sort. 
Il  ne  restoit  plus  qu'Alaeddin 
Aboulschamat  ,  qui,  témoin  du 
triste  sort  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune ,  déploroit  leur  commun  mal- 
heur ,  et  attendoit  son  tour  ,  en  priant 
Dieu  d'avoir  pitié  de  lui.  «  C'en  est 
fait  de  toi ,  pauvre  Alaeddin ,  disoit- 
il  en  lui-même  ;  dans  quel  maudit 
piège  t'es-tu  laissé  prendre  ?  »  «  De 
quel  pays  es-tu  ,  Musulman  ,  lui  de- 
manda le  roi  d'un  air  sévère  r*  »  «D'A- 
lexandrie, répondit-il.  «  «Bourreau , 
faites  votre  devoir ,  cria  le  roi.  » 

Déjà  le  bourreau  avoit  le  bras  levé , 
et  alloit  abattre  la  tête  d' Alaeddin  , 
lorsqu'une  vieille  religieuse  s'avança 
tout-à-coup  jusqu'au  pied  du  trône  ; 
et  s'adressant  au  roi  qui  s'étoit  levé 
ainsi  que  toute  l'assemblée  pour  lui 
faire  honneur  : 

«  Prince  ,  lui  dit  -  elle ,  ne  vous 
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avois-je  pas  dit  de  penser  au  couvent , 
lorsque  le  capitaine  ameneroit  quel- 
ques captifs  ,  et  d'en  réserver  un  ou 
deux  pour  le  service  de  l'église  ?  » 

«  Vous  venez  un  peu  tard ,  ma 
mère,  répondit  le  roi  ;  cependant  en 
voici  encore  un  qui  reste ,  vous  pou- 
vez en  disposer.  » 

La  religieuse  s'étant  tournée  vers 
Alaeddin  ,  lui  demanda  s'il  vouloit 
se  charger  du  service  de  l'église, 
ajoutant  que  s'il  ne  vouloit  pas  s'en 
charger ,  elle  alloit  le  laisser  mettre 
à  mort  comme  ses  autres  camarades. 
Alaeddin  consentit  à  suivre  la  reli- 
gieuse ,  qui  sortit  avec  lui  de  l'as- 
semblée ,  et  le  conduisit  sur-le-champ 
à  l'église. 

Arrivé  sous  le  vestibule ,  Alaed- 
din demanda  à  sa  conductrice  quelle 
étoit  l'espèce  de  service  qu'elle  exi- 
geoit  de  lui  ? 

«  Au  point  du  jour  ,  lui  dit-elle , 
vous  prendrez  cinq  mulets  que  vous 
conduirez  dans  la  forêt  voisine,  et  là, 
après  avoir  abattu  et  fendu  du  bois 
sec,  vous  les  en  cliargerez ,  et  vous 
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le  rapporterez  à  la  cuisine  du  cou- 
vent. Ensuite  vous  ramasserez  les 
nattes  et  les  tapis  ,  vous  les  battrez  et 
les  brosserez  ;  et  après  avoir  baiajé 
et  frotté  le  pavé  de  l'église  et  les  mar- 
ches des  autels  ,  vous  étendrez  les  ta- 
pis et  les  replacerez  comme  ils  étoient. 
Après  cela ,  vous  criblerez  deux 
boisseaux  de  froment ,  vous  les  mou- 
drez, et  après  avoir  pétri  la  farine 
vous  en  ferez  de  petits  pains  pour 
les  religieux  du  couvent;  puis  vous 
éplucherez  vingt-quatre  boisseaux  de 
lentilles ,  et  vous  les  ferez  cuire  ; 
vous  remplirez  d'eau  les  quatre  bas- 
sins ,  et  vous  en  porterez  dans  les 
trois  cent  soixante  auges  de  pierre 
qui  sont  dans  la  cour.  Quand  cela 
sera  fait ,  vous  nettoyerez  les  verres 
des  lampes ,  vous  les  remplirez 
d'huile ,  et  vous  aurez  grand  soin  de 
les  allumer  au  premier  coup  de  la 
cloche  ;  ensuite  vous  préparerez  trois 
cent  soixante-six  écuelles ,  dans  les- 
quelles vous  couperez  vos  petits 
Î)ains  ,  vous  Verserez  dessus  le  bouii- 
on  des  lentilles,  et  vous  irez  porter 
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une  écuelle  à  chaque  religieux  et  à 
chaque  prêtre  du  couvent.  En- 
suite  )> 

«  Ah ,  Madame ,  s'écria  Aîaeddin 
en  l'interrompant,  remenez-moi ,  de 
grâce,  au  roi,  et  qu'il  me  fasse  mou- 
rir s'il  le  veut  î  » 

«  Rassurez-vous  ,  lui  dit  la  reli- 
gieuse :  si  vous  vous  acquittez  exac- 
tement de  votre  devoir ,  je  vous  pro- 
mets que  tout  ira  bien  ,  et  que  vous 
ne  vous  en  repentirez  pas  -,  si  au 
contraire  vous  mettiez  de  la  négli- 
gence dans  votre  service,  je  me 
verrois  forcée  de  vous  remettre  entre 
les  mains  du  roi  qui  vous  feroit  mou- 
rir sur-le-champ.  » 

lia  religieuse  l'ayant  quitté  dans  ce 
moment  ,  Aîaeddin  fut  s'asseoir 
dans  un  coin  ,  et  se  mit  à  rêver  à 
sa  triste  situation.  Il  y  avoit  dans 
cette  église  dix  pauvres  aveugles  es- 
tropiés. Un  d'entr'eux  ayant  entendu 
marcher  Aîaeddin,  le  pria  de  lui 
donner  le  pot-de-chambre.  Aîaeddin 
se  vit  obligé  de  lui  donner  le  pot-de- 
chambre  ,  et  de  le  vuider  ensuite. 
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K  Dieu  bénisse ,  dit  Paveugle ,  le  ser- 
viteur de  cette  église.  » 

La  vieille  religieuse  étant  rentrée 
sur  ces  entrefaites ,  demanda  avec 
humeur  à  Alaeddin  pourquoi  il  ne 
s'étoit  pas  acquitté  de  tous  ses  de- 
voirs ?  (c  Eh  ,  Madame ,  répondit-il  , 
cfuand  j'aurois  cent  bras ,  il  me  seroit 
impossible  de  faire  tout  ce  qu'on 
exige  de  moi  !  »  et  Pourquoi  donc  , 
imbécille,  vous  ai-je  amené  ici,  re- 
prit la  vieille?  N'est-ce  pas  pour  faire 
ce  que  je  vous  ai  prescrit?  » 

La  vieille  religieuse  se  radoucit 
un  peu ,  et  dit  à  Alaeddin  :  «  Prenez  , 
mon  fils  ,  prenez  ce  bâton  (  c'étoit 
un  bâton  de  cuivre  ,  au  haut  duquel 
étoit  une  croix  )  ;  sortez  de  l'église , 
et  si  vous  rencontrez  le  wali  de  cette 
ville,  arrêtez-le  ,  et  dites-lui:  «  Je  te 
requiers  pour  le  service  de  l'église  : 
prends  ces  cinq  mules ,  et  va  dans 
la  forêt  les  charger  de  bois  sec.  »  S'il 
fait  résistance  ,  tuez-le  sur-le-champ 
sans  rien  craindre  j  car  je  me  charge 
des  conséquences  que  cela  pourroit 
avoir.   Si  vous  apercevez  le  grand 
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visir ,  courez  à  lui ,  frappez  la  terre 
avec  ce  bâton  devant  son  cheval ,  et 
dites-lui  :  «  Je  vous  somme ,  au  nom 
du  Messie  ,  de  faire  ce  que  le  service 
de  l'église  exige.  »  Vous  obligerez 
ainsi  le  visir  de  cribler  le  blé  ,  de  le 
moudre  ,  de  tamiser  la  farine ,  de  la 
pétrir  ,  et  d'en  faire  de  petits  pains  ; 
et  quiconque  refusera  de  vous  obéir , 
tuez-le  sur-le-champ  sans  crainte  5  car 
je  me  charge  de  tout.  » 

Alaeddin  ne  manqua  pas ,  dès  le 
lendemain  ,  de  profiter  de  l'avis  que 
venoit  de  lui  donner  la  vieille.  Au- 
cun de  ceux  auxquels  il  s'adressa  , 
n'osèrent  se  refuser  à  ce  qu'il  exi- 
geoit  d'eux  ,  et  il  se  vit  par-là  soulagé 
des  ouvrages  les  plus  pénibles.  Il 
passa  ainsi  dix-sept  ans ,  contraignant 
à  son  gré  ,  et  mettant  en  réquisition 
les  grands  et  les  petits  pour  le  senâce 
du  monastère.  Un  jour  qu'il  étoit 
occupé  à  laver  et  à  frotter  le  pavé  de 
l'église ,  la  vieille  religieuse  entra , 
et  lui  commanda  brusquement  de 
s'éloigner. 

«  Où  voulez-vous  que  j'aille  ,  lui 
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répondit-il?»  «Il  faut,  mon  ami, 
dit  la  vieille ,  que  vous  alliez  passer 
la  nuit  à  la  taverne ,  ou  chez  quel- 
qu'un de  vos  amis.  «  «  Pourquoi 
donc ,  repartit  Alaeddin  ,  voulez- 
vous  me  faire  sortir  de  Féglise?  » 
«  C'est ,  répondit  la  vieille  ,  parce 
que  la  fille  du  roi  de  cette  ville  veut 
venir  faire  ses  prières  ce  soir  5  et 
commp  il  n'est  permis  à  personne  de 
se  trouver  sur  son  passage ,  je  me 
vois  forcée  de  vous  congédier  pour 
cette  nuit.  » 

Ce  discours  excita  la  curiosité  d' A- 
laeddin,  qui  dit  en  lui-même,  tout  en 
faisant  semblant  d'obéir  à  l'ordre  de 
la  religieuse  :  «  Je  me  garderai  bien 
de  sortir  de  cette  église  à  laquelle  je 
suis  attaché  depuis  si  îoag-lemps  , 
dans  une  circonstance  aussi  intéres- 
sante ;  je  veux  jouir  de  la  vue  de  la 
princesse ,  et  savoir  si  les  femmes 
de  ce  pays  ressemblent  aux  nôtres  , 
ou  bien  si  elles  les  surpassent  en 
beauté.  »  Alaeddin  ,  au  lieu  de  sortir 
de  l  église  ,  chercha  un  endroit  favo- 
rable à  son  dessein ,  et  se  cacha  dans 
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un  coin ,  d'où  il  pouvoit  tout  obser- 
ver à  son  aise. 

La  princesse  ne  tarda  pas  à  paroî- 
tre.  Alaeddin  ,  ébloui  de  sa  beauté, 
soupira  plusieurs  fois ,  et  crut  voir 
la  lune  dans  tout  son  éclat  sortir  du 
sein  des  nuages.  Après  l'avoir  long- 
temps considérée  ,  il  porta  ses  re- 
gards sur  une  femme  q^ui  l'accompa- 
gnoit,  et  entendit  la  prmcesse  cfui  lui 
disoit  :  «  Eh  bien  ,  ma  chère  Zobéide, 
conimencez-vous  à  vous  accoutumer 
à  vivre  avec  moi  ?  »  Alaeddin ,  ayant 
entendu  prononcer  le  nom  de  Zo- 
béide,  fixa  plus  attentivement  la 
jeune  dame  ;  mais  quelle  fut  sa  sur- 
prise en  reconnoissant  son  épouse , 
sa  chère  Zobéide ,  qu'il  crojoit  morte 
depuis  si  long-temps  ! 

La  princesse  prit  alors  une  guitare, 
et  la  présentant  à  Zobéide  ,  la  pria 
de  chanter  un  air  en  s'accompagnant 
de  cet  instrument.  «  Il  m'est  impos- 
sible de  chanter  ,  Madame  ,  ré[X)ndit 
Zobéide ,  avant  que  vous  ayez  accom- 
pli la  promesse  que  vous  m'avez 
faite  depuis  si  long  -  temps  ?  y  «  Qii^ 
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VOUS  ai-je  donc  promis,  reprit  la  prin- 
cesse ?  »  «  Vous  m'avez  promis ,  Ma- 
dame ,  repartit  Zobéide ,  de  me 
réunir  à  mon  époux,  à  mon  fidèle 
Alaeddin  Aboulscliamat.  k  «  Cessez 
de  vous  affliger ,  Zobéide ,  dit  la 
princesse ,  et  livrez-vous  à  la  joie. 
L'instant  qui  doitvous  réunir  àce  que 
vous  avez  de  plus  cher  n'est  peut- 
être  pas  si  éloigné  que  vous  le  pen- 
sez. Cliantez-nous  donc  un  air  vif  et 
gai  pour  célébrer  cette  heureuse  réu- 
nion. »  «  Où  est-il  ,  où  est-il  ,  de- 
manda vivement  Zobéide  ?  »  «  Il 
est  dans  ce  coin ,  lui  répondit  tout 
bas  la  princesse  qui  avoit  aperçu 
Alaeddin ,  et  il  ne  perd  pas  un  mot 
de  notre  entretien.  )) 

Zobéide,  au  comble  de  la  joie  de 
ce  qu'elle  venoit  d'apprendre ,  et  pou- 
vaut  à  peine  retenir  ses  transports , 
chanLa  un  air  si  tendre  ,  et  s'accom- 
])agna  d'une  manière  si  ravissante , 
qu'Alaeddin,  hors  de  lui,  s'élauça 
tout-à-coup  vers  elle ,  et  la  serra  contre 
.son  cœur.  Zobéide  et  son  époux,  trop 
loihles  pour  soutenir  les  mouvemens 

JX.  .     2o 
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tumultueux  et  passionnés  qui  s'éle- 
voient  dans  leurs  âmes ,  tombèrent 
sans  sentiment  dans  les  bras  l'un  de      ] 
l'autre.  ! 

La  princesse  et  ses  femmes  s'em- 
pressèrent de  les  secourir.  Lorsqu'ils      ^ 
furent  revenus  à  eux ,  la  princesse  les      î 
félicita  sur  leur  réunion. 

K  Madame ,  lui  dit  Alaeddin ,  c'est 
à  vous  ,  je  le  vois ,  que  je  suis  rede- 
vable de  mon  bonheur.  »  Jetant  en-      ' 
Buite  des  regards  passionnés  sur  son      \ 
épouse  :  «Vous  respirez  encore,  ma 
çlière  Zobéide ,  lui  dit-il  !  » 

«Jamais,  cher  époux,  répondit- 
elle  d'une  voix  émue ,  je  n'ai  cessé      j 
de  vivre  et  de  soupirer  après  l'ins- 
tant qui  devoit  nous  réunir.  Je  fus 
dérobée  à  votre  amour,  et  transportée  •  ^ 
en  ces  lieux  par  un  de  ces  génies  qui     | 
obéissent  aux  ordres  des  génies  qui      ; 
sont  au-dessus  d'eux.  Le  fantôme  que      i 
vous  prîtes  pour  moi  étoit  celui  d'un      ! 
«utre  génie  ,  qui  a^ant  pris  ma  taille 
rt  mes  traits,    feignit  d'être  mort,      i 
Quand  vous  l'eûtes  déposé    dans  la      \ 
tuudjeau  ,  il  en  sortit  aussitôt  après ,      \ 
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et  revint  trouver  sa  souveraine  ,  la 
})rincesse  Husn  Merim  ,  ma  bien- 
iaitrice ,  que  vous  voj^ez  devant  vous. 
Lorsque  j'ouvris  les  yeux,  et  que  je 
l'aperçus  à  mes  côtés,  je  lui  deman- 
dai ])ourquoil'on  m'avoit  amenée  ici? 

«  Madame  ,  me  répondit-elle  ,  le 
sort  me  destine  à  devenir  l'épouse 
cl'Alaeddin  Abouischamat  ;  daignez 
me  permettre  de  partager  avec  vous 
son  cœur.  Je  viens  de  découvrir  , 
par  la  puissance  de  mon  art,  qu'un 
grand  malheur  est  prêt  à  fondre  sur 
sa  tête  ;  et  comme  il  m'est  impos- 
sible de  m'y  opposer  ,  j'ai  voulu  du 
moins  vous  en  dérober  la  vue  ,  et  je 
%'ous  ai  fait  transporter  ici  pour  pou- 
voir nous  consoler  mutuellement 
d'une  séparation  qui  n'aura  qu'un 
temps.  Vos  talens  pour  la  musique 
cliarmeront  nos  ennuis,  ajouta-t-ello 
obligeamment.  » 

«  Je  suis  donc  restée  auprès  de 
cette  aimable  princesse,  jusqu'au 
moment  où  je  viens  de  vous  retrou- 
ver dans  cette  église.  « 

Husu  Merim,  s'adressant  alors  à 
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Alceddin ,  lui  demanda  s'il  consen- 
toit  à  la  recevoir  pour  épouse  ?  «  Hé- 
las, Madame,  répondit-il,  je  suis  Mu- 
sulman, et  vous  êtes  Chrétienne!» 
«  La  bonté  de  Dieu  a  levé  cet  obsta- 
cle ,  Seigneur  ,  dit  la  princesse  :  il  y 
a  déjà  dix- huit  ans  que  je  suis  Mu-. 
su hnane  ;  et  pénétrée  des  principes 
de  'Islamisme  ,  je  le  regarde  comme 
la  seule  véritable  reHgion.  j)  «  Je 
voudrois ,  reprit  alors  Alaeddin  en 
soupirant ,  retournei  à  Bagdad  !  » 

('  Seigneur,  répliqua  la  princesse, 
c'est  l'arrêt  du  destin  ,  et  bientôt  vos 
vœux  seront  accomplis.  Ayant  dé- 
couvert les  malheurs  qui  vous  me- 
naçoient ,  et  auxquels  il  ne  m'étoit 
pas  permis  de  vous  soustraire,  j'ai 
îittendu  que  le  cours  en  fût  terminé. 
Mr.intenant  je  puis  vous  apprendre 
(des  choses  que  vous  ignorez  ,  et  qui 
vont  vous  combler  de  joie.  Sachez 
donc  ,  Seigneur  ,  que  vous  avez  un 
£ls  âgé  de  dix-huit  ans ,  nommé 
Aslan ,  qui  remplit  le  poste  que  vous 
occupiez  auprès  du  calife.  La  vérité 
a  paru  dans  tout  son  jourj  et  le^ 
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complots  de  la  méchanceté  et  de  la 
perfidie  ont  été  confondus.  Dieu  a 
fait  retomber  sur  la  tête  du  coupable 
le  châtiment  dû  à  son  crime.  On  a 
découvert  celui  c{ui  a  volé  les  effets 
du  calife.  C'est  l'infâme  Ahmed  Co- 
inacom  ,  qui  maintenant  est  chargé 
de  fers  ,  et  enfermé  dans  un  noir 
cachot.  Sachez  ,  Seigneur ,  que  c'est 
moi  qui  vous  ai  fait  parvenir  la  pierre 
précieuse  ,  renfermée  dans  la  petite 
bourse  de  cuir  que  vous  avez  trouvée 
dans  votre  boutique.  C'est  moi  qui 
ai  donné  l'ordre  au  capitaine  de  me 
rapporter  cette  pierre  précieuse ,  et 
de  vous  amener  avec  lui.  Ce  capi- 
taine ,  épris  du  peu  d'attraits  que  le 
ciel  m'a  donné  en  partage ,  vouloit 
m'épouser  •  mais  je  lui  déclarai  que 
jamais  je  ne  le  rendrois  maître  de 
ma  personne ,  à  moins  qu'il  ne  m'ap- 
portât la  pierre  ,  et  ne  m'amenât  ce- 
lui qui  en  étoit  le  possesseur.  Je  lui 
donnai  cent  bourses  pour  la  racheter , 
et  le  fis  partir  ,  déguisé  en  négociant. 
Quand  le  roi  mon  père  ,  après  la 
inprt  de  vos  quarante  compatriotes. , 
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voulut  VOUS  faire  trancher  la  tête, 
c'est  encore  moi  qui  envoyai  cette 
vieille  religieuse  pour  vous  sauver  la 
vie.  )> 

«  Ah  ,  Madame ,  s'écria  Alaecl- 
clin  ,  combien  ne  vous  dois- je  pas  ! 
lie  don  de  votre  main  mettra  le 
comble  à  tous  vos  bienfaits.  » 

Après  que  la  princesse  eut  renou- 
velé entre  les  mains  d'Alaeddin  sa 
Î)rofession  de  foi  et  d'attachement  à 
a  religion  de  Mahomet ,  il  la  pria 
de  lui  faire  connoitre  les  vertus  de  la 
pierre  précieuse  qu'elle  possédoit , 
et  de  quelle  manière  elle  étoit  d'abord 
parvenue  entre  ses  mtains  ? 

(f  Seigneur ,  répondit  la  princesse, 
cette  pierre  est  un  véritable  trésor. 
Elle  est  douée  de  cinq  propriétés  que 
je  vous  ferai  connoitre ,  et  qui  nous 
serviront  en  temps  et  lieu.  La  mère 
du  roi  mon  père ,  instruite  dans  tous 
les  secrets  de  l'art  magique ,  sachant 
déchiffrer  parfaitement  les  talismans 
]es  plus  compliqués  ,  et  pouvant  pé- 
nétrer à  son  gré  dans  les  trésors  do 
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tons  les  rois  de  la  terre,   la  trouva 
un  jour  par  hasard  dans  un  trésor 
où  elle  étoit  conservée  avec  le  plus 
grand  soin.    Quand  je  fus   devenue 
grande  ,  et  que  j'eus  atteint  ma  qua- 
torzième année ,    on  me  fit  étudier 
l'Evangile  ;   inais  ayant   lu  le    nom 
de  Mahomet  (  que  Dieu  répande  sur 
lui  ses  grâces  et  ses  bénédictions!  ) 
dans  les   livres  sacrés  du  Pentateu- 
que  ,  des  Evangiles  ,  des  Psea unies 
et  du  Coran  ,  je  crus  en  lui  ;  je  de- 
vins Musulmane ,  et  je  fus  intime- 
ment convaincue  qu'on   ne  poiivoit 
adorer ,  d'une  manière  convenable  , 
le  Dieu  très-haut ,  que  dans  la  reli- 
gion Musulmane ,  qui  est  la  seule 
véritable    religion.    Ma  grand'mère 
étant  tombée  malade,  me  donna  cette 
pierre  précieuse  ,   et  m'en  découvrit 
les  cinq  vertus.  La  maladie  de  ma 
grand'mère   ayant   auginenté,   mon 
père  vint  la  voir  comme  elle  étoit  sur 
le  point  d'expirer ,  et  la  supplia  de 
lui  découvrir ,  par  la  puissance  de 
son  art,  quels  étoient  les  événemens 
qui  dévoient  lui  arriver ,  et  de  quelle? 
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manière  sur  -  tout  il  termiiieroit  s^v 
carrière?» 

('  Mon  fils  5  lui  dit-elle,  il  vau- 
drcit  mieux  pour  vous  ignorer  l'ave- 
nir que  de  chercher  à  le  pénétrer; 
mais  puisque  vous  me  forcez  ,  par. 
vos  prières ,  à  vous  dire  la  vérité , 
sachez  c[ue  vous  devez  périr  de  la 
main  d'un  étranger  qui  viendra 
d'Alexandrie.  » 

«  Mon  père  Jura  dès-lors  de  faire 
mourir  tous  les  habitans  d'Alexan- 
drie qui  tomheroient  au  pouvoir  de 
ses  sujets.  Il  fit  venir  le  capitaine 
qui  vous  a  conduit  ici,  lui  ordonna 
d  attaquer  tous  les  vaisseaux  Musul- 
mans (ju'il  rencontreroit ,  de  s'en 
emparer  ,  et  de  mettre  à  mort  tous 
les  prisonniers  qu'il  reconnoitroit 
pour  être  d'Alexandrie.  Le  barbare 
capitaine  ne  se  conforma  que  trop 
hie-ii  à  cet  ordre  sanguinaire  j  car  il 
il  déjà  fait  périr  autant  de  Musulmans 
qu'il  a  de  cheveux  à  la  tête.  Après 
la  mort  de  ma  grand'mère ,  je  vou- 
lus connoître  quel  étoit  celui  que  le 
ciel  me  destinoit  pour  époux  5  et  par 
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ïes  secrets  de  mon  art,  je  reconnus 
cfiie  ce  devoit  être  le  seigneur  Alaedr- 
din  Aboulschamat,  le  confident  et 
l'ami  du  calife  Haroun  Alraschid. 
Les  temps  sont  accomplis  ,  Seigneur, 
et  je  m'estimie  heureuse  de  toucher 
au  moment  qui  doit  combler  tous 
mes  vœux.  » 

Alaedclin  ,  surpris  et  touché  de 
ce  discours  ,  fit  éclater  sa  joie  de  de- 
venir l'éjjoux  d'une  princesse  cjui  lui 
avoit  rendu  de  si  grands  services  ,  et 
que  le  ciel  avoit  comblée  de  tant  de 
faveurs  •  mais  en  même  temps  il  lui 
témoigna  de  nouveau  le  vif  désir 
qu'il  avoit  de  retourner  à  Bagdad. 
La  princesse  lui  dit  qu'elle  alloit  tout 
préparer  pour  leur  départ,  et  le  pria 
de  la  suivre.  Elle  le  conduisit  au  pa- 
lais par  des  chemins  qu'elle  seule 
ronnoissoit,  fenferma  dans  un  des 
cabinets  de  son  appartement ,  et  se 
rendit  chez  son  père. 

Ce  prince  étoit  alors  à  table.  Il 
montra  beaucoup  de  joie  de  voir  sa 
tille  ,  et  finvita  à  rester  auprès  de 
lui  pour  lui  tenir  compagnie.  Husu 
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Merim  y  ayant  consenti ,  le  roi  fit 
retirer  tout  le  monde ,  et  s'enferma 
seul  avec  elle.  La  princesse ,  profi- 
tant de  la  circonstance  et  de  la  bonne 
humeur  où  elle  le  voyoit ,  lui  versa 
si  souvent  à  boire  qu'elle  parvint  à 
l'enivrer.  Lorsqu'elle  le  vit  au  point 
où  elle  le  souhaitoit ,  elle  lui  pré- 
senta un  verre  de  liqueur ,  dans  le- 
cjuel  elle  avoit  jeté  une  certaine  dose 
d'une  poudre  assoupissante.  Le 
prince  ne  1  eut  pas  plutôt  vuidé  , 
qu'il  tomba  à  la  renverse ,  privé  de 
sentiment. 

La  princesse  courut  aussitôt  à  son 
appartement,  fit  sortir  Alaeddin  du 
cabinet  où  elle  i'avoit  caché ,  et  lui 
raconta  ce  qu'elle  venoit  de  faire. 
Alaeddin  se  fit  aussitôt  conduire  à 
l'appartement  du  prince  ,  lui  lia  for- 
tement les  pieds  et  les  mains ,  et  lui 
fit  respirer  une  poudre  propre  à  dissi- 
per l'efFetde  celle  qu'il  avôit  avalée. 

En  reprenant  ses  esprits  ,  le  roi  fut 
très  -  étonné  de  se  trouver  garrotté  , 
et  de  voir  un  étranger  qu'il  ne  re- 
connoissoit  pas.  Alaeddin,  prenant 
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aussitôt  la  parole ,  lui  reprocha  sa 
cruauté  envers  les  Musulmans ,  et 
lui  dit  que  le  seul  moyen  d'expier 
tant  de  crimes  ,  étoit  d  embrasser  l'Is- 
lamisme. Le  roi  rejeta  cette  proposi- 
tion avec  horreur ,  et  s'emporta  en 
blasphèmes  contre  Mahomet.  Alaed- 
din  ne  pouvant  alors  contenir  son 
indignation ,  tira  son  poignard ,  lui 
en  perça  le  cœur  ,  et  l'étendit  mort 
à  ses  pieds. 

Alaeddin  écrivit  ensuite  un  billet , 
dans  lequel  il  exposoit  brièvement  les 
événemens  qui  venoient  d'avoir  lieu  , 
et  la  manière  merveilleuse  dont  Dieu 
avoit  puni  la  barbarie  du  roi.  Il 
déposa  ce  billet  sur  le  front  du  ca- 
davre, et  retourna  joindre  la  prin- 
cesse. 

Husn  M'erim  s'étoit  emparée,  pen- 
dant ce  temps-là ,  des  objets  les  plus 
précieux ,  et  ne  songeoit  plus  qu'à 
s'éloigner.  Elle  prit  la  pierre  pré- 
cieuse qu'elle  gardoit  soigneusement, 
et  ayant  fait  remarquer  à  Alaeddin 
im  sofa  gi'avé  sur  une  des  facettes, 
elle  frotta  un  peu  cette  facette;  aussi-' 
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tôt  un  sofa  parut  devant  eux.  Elle 
s'y  assit  la  première ,  fit  asseoir  à  ses 
côtés  Aiaecldin  et  Zobéide ,  et  pro- 
nonça ces  paroles  :  Par  la  vertu 

DES  CARACTÈRES  MAGIQUES  TRA- 
CÉS SUR  CETTE  PIERRE,  JE  SOU- 
HAITE   QUE    CK    SOFA   s'ÉLÈVE    DANS 

LES  AIRS.  Sur  -  le  -  champ  le  sofa 
s'éleva  dans  les  airs ,  et  les  porta  ra- 
pidement au-dessus  d'une  vallée  pro- 
fonde. La  princesse  ayant  tourné  vers 
la  terre  la  face  de  la  pierre  où  le  sofo 
étoit  gravé  ,  et  les  quatre  autres  vers 
le  ciel ,  ils  descendirent  aussitôt  avec; 
rapidité  dans  la  vallée.  La  princesse 
alors  frotta  la  face  qui  représentoit 
une  lente  ;  et  ils  virent  se  dresser  de- 
vant eux  ,  une  tente  superbe  sous 
laquelle  ils  se  mirent  à  couvert. 

Comme  la  vallée  où  ils  se  trou- 
v^oient  n'étoit  qu'un  désert  affreux , 
où  il  n'y  avoit  pas  une  seule  goutte 
d'eau ,  la  princesse  tourna  quatre 
faces  de  la  pierre  vers  le  ciel ,  et  iriit 
au-dessous  celle  qui  représentoit  un 
lleuve,  en  souhaitant  de  le  voir 
paroitre.  Ils  aperçurent  auàsitôt  une 
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vaste  étendue  d'eau  dont  \ç^?>  vagues 
s'entre  -  heurtoient ,  et  venoient  se 
briser  à  leurs  pieds.  Après  s'être 
lavés  et  purifiés  dans  cette  eau  mer- 
veilleuse ,  ils  firent  leur  prière,  et  se 
désaltérèrent.  Ensuite  la  princesse 
Irotta  la  face  où  étoit  représentée  une 
table  toute  servie  ,  et  souhaita  de  la 
voir  paroître.  Aussitôt  une  table , 
chargée  des  mets  les  plus  délicats  ,  et 
les  plus  recherchés ,  se  trouva  dres- 
sée devant  eux;  ils  s'en  approchè- 
rent ,  et  se  mirent  à  manger  et  à  boire, 
en  s'entretenant  du  bonheur  qu'ils 
allojent  bientôt  goûter. 

Cependant  le  fils  du  roi  étant  en- 
tré le  lendemain  dans  l'appartement 
de  son  père ,  recula  d'abord  d'hor- 
reur en  le  trouvant  baigné  dans  son 
sang.  S  étant  ensuite  approché ,  et 
ayant  aperçu  le  petit  billet  qu'A- 
îaeddin  avoit  écrit ,  il  le  ramassa  , 
et  le  lut.  Rempli  d'étonnement  et 
d'indignation  ,  il  courut  aussitôt  chez 
sa  sœur  ;  mais  ne  l'ayant  pas  trou-- 
vée  ,  il  se  rendit  précipitamment  à 
l'église  pour  c[uestionner  la  vieille 
IX.  29 
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religieuse.  Ayant  appris  qu'elle  n'a- 
voit  pas  vu  la  princesse  ni  Alaed- 
din  depuis  la  veille,  il  rassembla 
un  grand  nombre  de  soldats ,  leur 
raconta  ce  qui  venoit  de  se  passer ,  et 
leur  commanda  de  monter  à  che^ 
val  sur-le-champ  pour  poursuivre 
les  fugitifs.  Sétant  mis  à  leur  tête , 
ils  firent  tant  de  diligence  ,  qu'ils  ar- 
rivèrent en  peu  de  temps  à  la  vallée  , 
et  aperçurent  de  loin  la  tente  sous 
laquelle  la  princesse,  Alaeddin  et 
Zobéide  se  reposoient. 

Husn  Merim  ayant  en  ce  moment 
levé  les  yeux ,  aperçut  un  nuage 
épais  de  poussière ,  et  reconnut  bien- 
tôt son  frère ,  à  la  tête  d'une  troupe 
de  soldats  qui  crioient  :  «  Arrêtez  , 
perfides,  vous  ne  pouvez  maintenant 
îious  échapper  !  »  Elle  se  tourna  vers 
Alaeddin ,  et  lui  demanda  s'il  étoit 
en  état  de  tenir  tête  à  tous  ces  gens-là? 

«  Hélas,  Madame ,  répondit  Alaed- 
din ,  je  n'ai  jamais  comba-ttu  de  ma 
vie  i  et  qiumd  je  serois  le  plus  vail- 
lant des  hommes,  il  me  seroii  im- 
possible de  résister  à  tant  de  monde.'  » 
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La  princesse  ayant  frotté  im  côté 
de  la  pierre  précieuse  qui  représen- 
toit  un  cheval  et  un  cavalier ,  on  vit 
aussitôt  sortir  du  sein  de  la  terre  un 
cavalier  tout  armé  ,  qui  chargea 
avec  tant  de  furie  le  prince  et  ses 
soldats ,  qu'il  les  dispersa ,  et  les  mit 
eu  fuite  en  un  clin  d'œil. 

Lorsque  le  repas  fut  terminé ,  la 
princesse  demanda  à  Alaeddin  où  il 
vouloit  se  rendre?  Alaeddin  lui  ayant 
répondu  que  son  intention  étoit  de  se 
rendre  d'abord  à  Alexandrie ,  ils  se 
replacèrent  sur  le  sofa  ,  qui  les  trans- 
porta en  un  instant  dans  une  caverne 
aux  environs  de  celte  \ille  ,  où  ils 
s'arrêtèrent.  Alaeddin  alla  chercher 
de  grands  voiles  pour  les  dames.  Il 
les  fit  ensuite  entrer  dans  la  ville ,  et 
les  conduisit  à  sa  boutique,  où  ils 
ti'ouvèrent  Ahmed  Aldanaf. 

Ahmed  fut  charmé  de  revoir 
Alaeddin.  Il  lui  raconta  ,  dans  le  plus 
grand  détail ,  tous  les  événemens  qui 
s'éloient  passés  depuis  qu'il  avoit  été 
obligé  de  s'éloigner  de  Bagdad,  et 
lui  fit  part  des  dispositions  du  calife 
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k  son  égard  ,  et  du  désir  que  son  fils 
Aslan  avoit  de  le  v^oir. 

Alaeddin  ,  de  son  côté ,  surprit 
beaucoup  Ahmed  Aldanaf  par  le 
récit  de  ses  aventures.  S'étant  défait 
le  lendemain  de  sa  boutique ,  il  ne 
songea  plus  qu'à  continuer  son  voyage. 
Quoiqu'il  eût  le  plus  grand  désir 
d'embrasser  son  fils ,  et  de  se  rendre 
aux  instances  du  calife ,  qui  le  pres- 
soit  de  revenir  à  la  cour ,  il  résolut 
néanmoins  d'aller  auparavant  au 
Caire  pour  voir  son  père  et  sa  mère. 
Ils  se  placèrent  en  conséquence  tous 
ensemble  sur  le  sofa  ,  qui  les  déposai 
en  un  clin  d'oeil  dans  une  rue  du 
Caire  assez  étroite. 

Alaeddin  ayant  frappé  à  la  porte 
de  la  maison  où  il  avoit  passé  son 
enfance ,  entendit  avec  un  plaisir 
inexprimable  la  voix  de  sa  mère  , 
qui  demanda  ,  sans  ouvrir  :  «  Qui  est 
Là  ?  Que  veut-  on  à  d'infortunés  pa- 
rens  ([ui  ont  perdu  ce  qu'ils  avoient 
de  plus  cher  au  monde  ?  »  «  C'est 
votre  fils  Alaeddin  ,  lui  cria -t- il.  » 
ft  Alaeddin  ,  dit-elle  avec  un  soupir. 
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est  mort  il  j  a  long-temps  !  «  «  Ma 
mère ,  dit-il  en  élevant  la  voix  ,  de 
grâce  ,  ouvrez-moi ,  je  sais  votre  fils 
Alaeddin.  « 

A  ces  mots ,  qui  pénétrèrent  son 
âme  de  la  joie  la  plus  vive  ,  la  pau- 
vre mère  ouvrit  la  porte  avec  préci^ 
pitation.  Son  fils  se  jeta  dans  ses 
bras  ,  et  ne  s'en  arracha  que  pour 
tomber  dans  ceux  de  son  père.  Quand 
les  premiers  transports  de  la  joie  et 
de  la  tendresse  se  furent  calmés, 
Alaeddin  présenta  à  ses  parens  ses 
deux  épouses ,  et  son  ami  Ahmed 
Aldanaf. 

Au  bout  de  trois  jours  ,  Alaeddin 
témoigna  à  ses  parens  le  désir  qu'il 
avoltde  se  rendre  avec  eux  à  Bagdad. 
Ils  voulurent  d'abord  l'engager  à  res- 
ter au  Caire;  mais  Alaeddin  leur  ayant 
représenté  qu'il  étoit  obligé  de  retour- 
ner à  la  cour ,  ils  consentirent  à  le 
suivre.  Alaeddin  fit  donc  tout  pré- 
parer pour  leur  départ,  et  en  peu 
de  jours  il  se  rendit  à  Bagdad  avec 
son  père  et  sa  mère ,  ses  deux  fem^ 
mes  et  Ahmed  Aldanaf. 
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Haroun  x\lrascliid  ayant  éié  in- 
formé de  l'arrivée  d'Alaeddin ,  alla 
au-devant  de  lui ,  accompagné  d'As- 
lan  ,  et  des  principaux  seigneurs  de 
sa  cour ,  et  le  reçut  à  bras  ouverts. 
Ayant  ensuite  fait  venir  Ahmed 
Comacom  ciiargé  de  fers ,  il  dit  à 
Alaeddiu  :  «  Je  n'ai  laissé  vivre  jus- 
qu'à présent  ce  scélérat ,  qu'afin  que 
vous  puissiez  le  punir  vous-même.  » 
Enflammé  de  colère  à  la  vue  d'uu 
homme  qui  avoit  causé  tous  ses  mal- 
heurs ,  Alaeddiu  tira  son  cimeterre  , 
et  lui  fit  voler  la  tête  de  dessus  les 
épaules. 

Le  calife  voulut  ensuite  entendre 
de  la  bouche  d'Alaeddin  le  récit  des 
aventures  qui  lui  étoient  arrivées  de- 
puis le  fatal  événement  qui  les  avoit 
séparés.  Alaeddiu  s'empressa  de  Je 
satisfaire.  Lorsqu'il  eut  achevé ,  le 
calife  le  félicita  de  ce  qu'il  alloit  de- 
venir l'époux  de  la  princesse  Husu 
Merim,  et  voulut  que  le  contrat  de 
mariage  fût  dressé  en  sa  présence.  Il 
y  eut  à  c^tte  occasion  des  fêtes  et  des 
réjouissances  qui  durèrent  pendiiui; 
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sept  jours.  Alaeddin  fut  de  nouveau 
comblé  d'honneurs  ,  et  son  fils  de- 
vnit  chef  du   conseil   suprême    des 

Soixante. 

Les  malheurs  que  le  favori  venoit 
d'éprouver ,  augmentèrent  rattache- 
ment que  son  maitre  avoit  pour  lui. 
Il  lui  témoignoit  une  confiance  sans 
bornes  ,  que  rien  ne  put  par  la  suite 

altérer. 

Alaeddin ,  heureux  à  la  cour  par 
la  faveur  constante  du  cahfe ,  ne  le 
fut  pas  moins  dans  tout  ce  qui  l'en- 
touroit.  Jasmin  ,  dont  l'amour  s'étoit 
montré  si  fidèle ,  Zobéïde  et  Husn 
Merira,  vécurent  toutes  les  trois  dans 
la  meilleure  intelligence ,  et  lui  furent 
toutes  également  chères. 

Scheherazade  ,  en  racontant  l'his- 
toire d' Alaeddin  Aboulschamat ,  s'é- 
toit  aperçue  que  le  sultan  des  Indes 
avoit  écouté  fort  attentivement  ce  qui 
concernoit  la  princesse  Husn  Merim , 
le  talisman  qu'elle  possédoit,  et  ses 
vertus  extraordinaires  :  elle  pensa 
qu'il  n'écouteroit  X3as  avec  moins  do^ 
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plaisir   les   aventures    merveilleuses  ; 

d'Aboii  Mohammed   Alkeslan ,    et  ; 

s'empressa  de  les  lui  annoncer.  Le  i 

sultan  consentit  volontiers  à  enteu-  '  ! 

dre  le  lendemain  ce  récit.  ; 
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HISTOIRE 

D'ABOU  MOHAMMED  ALKESLAX. 


Un  jour  que  le  calife  Haroun  AI- 
rasc:liid  étoit  assis  sur  son  trône,  en- 
vironné de  toute  sa  cour,  un  esclave 
tenant  à  la  main  un  diadème  d'or, 
brodé  de  perles  et  enrichi  de  dia- 
mans ,  s'avança  jusqu'au  pied  du 
trône  ;  et  frappant  la  terre  de  soa 
front  :  ce  Souverain  Commandeur  des 
crojans ,  dit-il ,  Zobéide ,  votre  illus- 
tre épouse ,  m'a  ordonné  de  venir 
vous  présenter  ses  hommages.  Votre 
Majesté  sait  qu'elle  s'occupe  depuis 
long -temps  à  finir  ce  diadème  :  il 
n'y  manque  plus  qu"  le  diamant  du 
înilieu  ;  elle  a  cherché  dans  tous  vos 
trésors  un  diamant  assez  gros  pou? 
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remplir  son  dessein  ;  mais  toutes  ses 
perquisitions  ont  été  inutiles. 

Le  calife  ordonna  aussitôt  à  ceux 
de  ses  principaux  officiers  qui  étoient 
présens,  de  chercher  de  tous  côtés 
les  plus  bçaux  diamans.  Ils  obéirent; 
mais  ils  n'en  purent  trouver  aucun 
digne  de  couronner  le  riche  diadème, 
formé  par  Zobéide.  Le  calife ,  piqué 
de  voir  que  les  recherches  qu'il  avoit 
fait  faire  n'étoient  pas  plus  heureuses 
que  celles  de  la  princesse ,  dit  avec 
humeur  :  «  Comment,  la  moitié  de  la 
terre  est  soumise  à  ma  puissance,  et 
je  ne  possède  pas  dans  mes  trésors 
un  diamant  tel  que  le  désire  mou 
épouse  1  Allez  ,  informez-vous  chez 
tous  les  joailliers  de  Bagdad,  s'ils  eu 
ont  un  qui  puisse  la  satisfaire.  » 

Les  joailliers,  interrogés,  répondi- 
rent tous  ciu'on  ne  pouvoit  trouver 
un  pareil  diamant  que  chez  un  hom- 
me de  Basra ,  nommé  Abou  Moham- 
med Alkeslan.  Le  calife  commanda 
aussitôt  à  un  de  ses  visirs  d'envoyer 
un  exprès  à  l'émir  Mohammed  Al- 
zobeidj  ,  gouverneur  de  Basra  ,  avec 
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ordre  de  faire  conduire  sur-le-champ 
à  Bagdad  cet  Abou  Moiiamined 
Alkeslan. 

Mesrour ,  chef  des  eunuques , 
chargé  de  celte  dépêche,  fît  tant  de 
diligence ,  qu'il  arriva  en  peu  de 
temps  à  Basra  :  s'ëtimt  présenté  de- 
vant l'émir  ,  et  l'ayant  informé  du 
sujet  de  son  arriv^ée  ,  celui-ci  s'em- 
pressa d''exécuter  l'ordre  du  calife  , 
et  envoya  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers avec  Mesrour  jusqu'à  la  niaisoa 
d'Abou  Mohammed  Alkeslan. 

Mesrour  ayant  frappé  à  la  porte 
de  la  rue,  un  esclave  vint  ouvrir. 
«  Va  dire  à  ton  maître  ,  lui  dit  Mes- 
rour ,  que  le  souverain  Commandeur 
des  croyans  le  demande.  »  L'esclave 
ayant  informé  son  maître  de  ce  qui 
se  passoit,  Abou  Mohammed  Al- 
keslan vint  lui-même  recevoir  Mes- 
rour et  ceux  qui  l'accompagnoient. 

Ayant  appris  d'eux  plus  particuliè- 
rement le  sujet  de  leur  venue ,  il  les 
invita  à  entrer  ;  mais  ils  le  refusè- 
rent ,  sous  prétexte  que  l'ordre  du 
calife  ne  pouvoit  souiFrir  aucun  délai. 
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et  que  ce  prince  atlendoit  impatiem- 
ment son  arriv^ée.  «  Du  moins  ,  per- 
mettez-moi ,  leur  dit  Alkeslan ,  de 
me  mettre  en  état  de  paroitre  dé- 
cemment devant  sa  Majesté  ;  cela  ne 
sera  pas  long  ,  et  je  vous  prie  d'en- 
trer pour  vous  reposer  un  moment.» 

Mesrour  et  ceux  qui  l'accompa- 
gnoient  s'étant ,  après  bien  des  diffi- 
cultés^ rendus  à  cette  invitation  , 
aperçurent  à  droite  et  à  gauche,  en 
entrant  sous  le  vestibule ,  des  por- 
tières de  soie  verte ,  brodées  en  or 
depuis  le  haut  jusqu'en  b.is.  Abou. 
Mohammed  Alkeslan  ordonna  à  un 
de  ses  esclaves  de  les  conduire  à  un 
biiiii  magnifique,  placé  dans  Tinlé- 
rieur  de  la  m.ii^on. 

Les  murs  et  le  pavé  de  ce  bain 
étoient  incrustés  d'or  et  d'argent  ;  un 
superbe  bassin  de  marbre  blanc , 
reinph  d'une  eau  parfumée  av^e^  de 
l'essence  de  rose,  étoit  crimsé  au  mi- 
lieu ,  et  des  esclaves  élégamment 
vêtus  s'empressoientd'obiur  au  moin- 
dre signal  qu'on  leur  Taisoil. 

Mesrour  et  ses  compagnons  s'étant 


CONTES     ARABE  5.         34jl 

lavés  et  parfumés  ,  furent  revêtus 
d'habits  tissus  d'or  et  de  soie,  et  intro- 
duits ensuite  dans  l'appartement  du 
maître  de  la  maison.  Ils  le  trouvè- 
rent assis  sur  un  sofa  magnifique , 
et  appujé  sur  des  coussins  où  l'or 
brilloit  de  toutes  parts.  Au-dessus  de 
sa  tête  s'éievoit  un  dais  de  brocard 
d'or  ,  brodé  de  perles  et  de  diamans. 

Abou  Mohammed  Alkeslan  reçut 
Mesrour  de  la  manière  la  plus  dis- 
tinguée ,  et  le  fit  asseoir  à  ses  côtés* 
On  apporta  un  repas,  composé  des 
mets  les  plus  déJicats  et  les  plus  re- 
cherchés. Ces  mets  étoient  servis 
dans  des  plats  d'or  et  de  porcelaine 
de  la  Chine  ;  et  la  magnificence  qui 
régnoit  partout étoit  telle,  que  Mes- 
rour ne  put  s'empêcher  de  s'écrier 
qu'il  n'en  avoit  jamais  vu  de  pareilJe 
à  la  cour  même  du  calife. 

Après  avoir  passé  très-agréable- 
ihent  la  soirée  ,  Mesrour  et  ceux  qui 
l'accompagnoient  recurent  de  la  part 
d'Abou  Mohammed  une  bourse  de 
mille  pièces  d'or.  Le  lendemain  mutia 
on  les  revêtit  chacun  d'une  robe  de 

IX.  2o 
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soie  verte  brodée  et  ornée  de  frangea 
d'or,  et  on  s'empressa  de  leur  faire 
les  mêmes  honneurs  que  la  veille. 

Mesrour  étant  entré  dans  Tappar- 
tement  d'Abou  Moliammed  Alkes- 
Jan  ,  le  prévint  qu'il  ne  pouvoit  pas 
rester  plus  long-temps  à  Basra.  Mo- 
hammed le  pria  de  passer  encore  ce 
jour-là  chez  lui ,  et  hii  promit  de  se 
tenir  prêt  à  partir  le  lendemain  ma- 
tin .  Effectivement ,  dès  qu'il  fut  jour , 
on  lui  amena  une  mule  couverte 
d'une  selle  de  brocard  d'or,  enrichie 
de  perles  et  de  diamans.  Il  monta 
dessus  ,  fnt  prendre  congé  de  l'émir 
Abou  Mohammed  Alzobei'dj ,  et 
sortit  sur-le-champ  de  Basra  ,  accom- 
pagné de  Mesrour ,  qui  disoit  en  lui- 
même  :  «  Le  calife  sera  bien  surpris 
quand  il  verra  Abou  Mohammed 
dans  un  équipage  aussi  riche  et  aussi 
brillant  ;  il  ne  manquera  pas  ,  sans 
doute,  de  lui  demander  d'où  peut  lui 
venir  une  fortune  aussi  prodigieuse?» 

Arrivé  à  Bagdad  ,  Mesrour  s'em- 
pressa de  présenter  Abou  Moham- 
med Alkeslan  au  calife.  Ce  prince  la 
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reçut  avec  bonté  ,  le  fit  asseoir  au- 
près de  lui ,  et  lui  permit  de  l'entre- 
tenir.  «  Souverain  Commandeur  des 
croyans  ,  dit  Alkeslan ,  j'ai  pris  la 
liberté  d'apporter  quelques  petits  pré- 
sens à  votre  Majesté  ,  et  je  la  supplie 
de  me  permeitre  de  les  lui  offrir.  » 

Harouu  Alraschid  ayant  demandé 
quels  étoient  ces  présen<ï,  un  esclave 
s'avança  ,  chargé  d'un  petit  coffre,  et 
vint  le  déposer  aux  pieds  de  sou 
maître.  Alkeslan  l'ayant  ouvert,  en 
tira  plusieurs  arbres  artificiels ,  dont  la 
tige  et  les  branches  étoient  d'or,  les 
feuilles  d'émeraudes  et  les  fruits  de 
rubis,  de  topazes  et  de  perles  éblouis- 
santes par  leur  blancheur.  Il  en  tira 
ensuite,  fun  après  l'autre,  beaucoup 
d*autres  présens  magnifiques  qui  s'y 
trouvoient  renfermés  par  enchan- 
tement. 

Le  calife ,  étonné  de  ce  prodige , 
le  fut  encore  bien  davantage  ,  quand 
Alkeslan  ouvrit  une  seconde  cassette 
qu'on  venoit  de  lui  apporter  ,  et  eu 
fit  sortir  un  pavillon  de  soie  ,  brodé 
de  perles  et  de  rubis.  Le  fond  eu 
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étoit  d'or  ,  enrichi  d'émeraiides  et  d^ 
topazes  ,  et  les  colonnes  qui  ie  soute- 
noient  ëtoient  faites  d'un  bois  pré- 
cieux des  Indes.  Ce  superbe  pa\'illon 
étoit  orné  de  franges  où  brilloient  les 
émeraudes  et  les  saphirs.  On  j  voyoit 
représentées  au  naturel  les  figures 
d'une  multitude  d'oiseaux  et  de  bêtes 
sauvages  de  toutes  espèces ,  dont  le 
plumage  et  le  poil  éloient  formés  de 
perles  ,  de  rubis  ,  d'émeraudes  ,  de 
saphirs,  de  topazes,  et  de  toutes 
sortes  de  pierres  précieuses  ,  mêlées 
et  nuancées  avec  le  plus  grand  art. 

Le  prince,  de  plus  en  plus  surpris 
et  ébloui  par  la  vue  de  tant  de  ri- 
chesses, ne  savoit  ce  qu'il  devoit  pen- 
ser de  tout  cela ,  lorsqu'Abou  Mo- 
hammed Alkeslan  lui  dit  :  «  Souve- 
rain Commandeur  des  crojans ,  c;e 
n  est  pas  un  sentunent  de  crainte  , 
mais  plutôt  un  sentiment  de  conve- 
nance qui  me  porte  à  vous  faire  de 
pareils  présens.  J'ai  pensé  que  des 
objets  aussi  précieux  ne  pouvoient 
convenir  à  un  simple  particuHer 
comme  moi ,  et  ne  dévoient  appar-. 
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tenir  qu'à  votre  Majesté  ;  et  pour 
vous  faire  voir  que  la  crainte  n'entre 
pour  rien  dans  i'iiommage  que  je 
vous  fais  ,  je  vais  ,  si  vous  voulez 
me  le  permettre  ,  vous  montrer  d'au- 
tres merveilles ,  qui  vous  feront  con- 
noître  une  partie  de  ma  puissance.  )> 

Le  calife  ayant  accepté  cette  pro- 
position avec  joie,  iïbou  Moham- 
med Alkeslan  s'approcha  d'une  fe- 
nêtre ,  et  s'inclina  légèrement  en  re- 
muant les  lèvres  ,  et  levant  les  veux 
vers  la  balustrade  qui  régnoit  autour 
du  palais.  La  balustrade  parut  aussi- 
tôt s'incliner  elle-même  comme  pour 
lui  rendre  le  salut.  Abou  Moham- 
med Alkeslan  ayant  ensuite  fait  un 
signe  des  yeux,  toutes  les  portes  des 
appartemens,  qui  étoient  fermées  à  la 
clef,  i3arurent  s'agiter;  et  quand  il  eut 
prononcé  quelques  paroles  qu'on  ne 
distingua  pas  ,  on  entendit  tout-à-coup 
le  ramage  d'une  infinité  d'oiseaux 
qui  sembloient  lui  répondre. 

Haroun  ,  surpris  au  dernier  point 
de  tout  ce  qu'il  voyoit  et  entendoit , 
demnada  à  l'habitant  de  Basra  d'où 
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pou  voit  lui  venir  un  pouvoir  aussi 
mei-veilleux  ,  et  s'il  n'étoit  pas  cet 
Abou  Mohammed  Aikeslan  ,  si^  fa- 
meux par  sa  presse  ,  dont  le  père  ^ 
chirurgien  dans  des  bains  publics  , 
étoit  mort  dans  la  plus  profonde  mi- 
sère ,  ne  laissant  pas  un  obole  à  sa 
femme  et  à  son  fils  ? 

((  Sire  ,  répondit  Aikeslan ,  Pobs- 
curité  de  ma  naissance ,  mon  an-. 
cienne  pauvreté ,  et  la  paresse  dans 
laquelle  j'ai  long-temps  vécu  ,  ajou-t 
lent  au  merveilleux  de  mon  histoire. 
Elle  est  remplie  d'événemens  si  éton- 
nans  ,  qu'elle  mériteroit  d'être  écrite 
en  caractères  d'or,  et  méditée  de  tous 
ceux  qui  aiment  à  s'instruire  par 
l'exemple,  et  à  profiter  des  événe- 
mens  arrivés  aux  autres.  Si  votre 
Majesté  veut  me  permettre  de  la  lui 
raconter  ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
la  trouve  intéressante  ?  » 

Le  calife  ajant  témoi,s^né  qu'il  en-, 
tendroit  ce  récit  avec  beaucoup  de 
plaisir,  Abou  Mohammed  Aikeslan 
commença  en  ces  termes  : 

«Mon' père  étoit  çtiéctivement  un 
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pauvre  chirurgien,  qui  exerçoit  sa 
profession  dans  les  bains  publics  ;  et 
tout  ce  qu'on  a  raconté  à  votre  Majesté 
de  mon  excessive  paresse  est  l'exacte 
vérité  ;  car  dans  mon  enfance  j'étois 
si  paresseux  ,  que  quand  je  dormois, 
ce  qui  m'arrivoit  souvent ,  si  le  soleil 
venoit  à  donner  à-plomb  sur  ma  tête , 
je  n'avois  pas  le  courage  de  me  lever 
pour  aller  me  mettre  à  l'ombre. 

»  J'avois  atteint  ma  quinzième  an- 
née quand  mon  père  mourut ,  et  me 
laissa  ,  ainsi  que  ma  mère ,  dans  la 
plus  profonde  indigence.  Cette  pau- 
vre femme  étoit  obligée  de  faire  le 
métier  de  servante  dans  le  voisinage 
pour  pouvoir  subsister;  et  malgré  la 
détresse  où  elle  se  trouvoit ,  elle  avoit 
cependant  la  bonté  de  m'apporter  à 
boire  et  à  manger,  tandis  que  je 
n'avois  pas  honte  de  rester  couché 
toute  la  journée. 

»  Ma  mère  vint  un  jour  me  trou- 
ver ,  tenant  dans  sa  main  cinq  piè- 
ces d'argent ,  fruit  de  ses  épargnes , 
et  me  tint  ce  discours  : 

«  Mou  fils ,  je  viens  d'apprendr© 
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que  le  scheikli  Aboul  MozafFer  est  sur 
le  point  de  partir  pour  faire  un  voyage 
à  la  Chine.  C'est  un  homme  rempli 
de  charité  pour  les  pauvres,  et  très- 
connu  par  sa  probité.  Fais  un  effort 
sur  toi-même,  mon  enfant,  lève- 
toi;  vdens  avec  moi  lui  porter  ces 
cincf  pièces  d'argent ,  et  le  prier  de 
t'acheter  dans  ce  pays  delà  Chine, 
dont  on  raconte  tant  de  merveilles  , 
quelque  chose  qui  puisse  t'êlre  utile. 
Si  tu  ne  veux  pas  te  lever  et  venir 
avec  moi ,  je  te  jure  que  je  ne  revien- 
drai plus  te  voir ,  et  que  je  te  laisserai 
mourir  de  faim  et  de  soif.  » 

»  Je  vis  bien,  ])ar  ce  discours,  que 
ma  mère  étoit  révoltée  de  ma  pa- 
resse :  je  craignis  l'effet  de  ses  me- 
naces ,  et  je  crus  devoir  faire  un 
effort  pour  me  tirer  de  l'engour-  . 
dissement  où  je  vivois  •  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  eût  alors  sur  la 
terre  un  animal  j)ius  paresseux  OA\(i 
moi.  .le  dis  donc  à  ma  mère  :  «  Eli 
bien,  ma  mère,  aidez  -  moi  à  me 
nif^f  ire  sur  mon  séant  !  »  Tandis  qiTelh? 
me  rendoit  ce  service ,  je  géinissoia 
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pt  fondois  en  larmes ,  à  cause  de  la 
violence  que  j  étois  obligé  de  me 
faire. 

»  Je  priai  ensuite  ma  mère  de 
m'apporter  mes  souliers  ;  elle  eut  la 
complaisance  de  me  les  mettre  elle- 
même  aux  pieds,  et  de  me  prendre 
])ar-dessous  les  bras  pour  in'aider  à 
me  lever.  Elle  ne  cessa  de  me  pous- 
ser pour  me  faire  marcher  ,  et  de  me 
tirer  par  la  manche  de  mon  habit , 
que  quand  nous  fûmes  arrivés  sur  le 
bord  de  la  mer  ,  où  nous  trouvâmes 
le  scheikh  Aboul  MozafTer. 

»  Je  saluai  ce  sclieikh ,  et  lui  de- 
mandai, le  plus  poliuient  qu'il  me  fut 
possible,  si  c  éloit  lui  qui  s'appeloit 
Aboul  Mozafter  ;  car  j'avouerai  à  ma 
honte  ,  que  je  ne  connoissois  pas  de 
vue  cet  excellent  homme.  Sur  sa 
réponse  affirmative ,  je  le  priai  de 
vouloir  bien  se  ciiarger  des  (  in([  piè- 
ces d'argent  que  je  lui  présentois  , 
pour  m'en  acheter  quelque  chose 
dans  le  pajs  où  il  alloit. 

n  Le  scheikh,  surpris  de  ma  de- 
Uiande,  se  tourna  vers  ses  compa- 
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gnons  de  v^ova.2;8  ,  et  leur  demanda 
s'ils  me  Cv'^nuoissoieut ?  «  Oui,  Sei- 
gneur, lui  réjDondirent  -  ils  ,  c'est 
Aliou  Mokamined  Alkeslan  ,  si  re- 
iioMi.iié  !)our  sa  paresse  ,  que  c'est 
sans  doute  aujourd  hui  pour  la  pre- 
iTiière  fois  qu'il  est  sorti  ;  car  on  ne 
l'a  jamais  vu  hors  de  sa  maison.  » 

)»  Aboul  MozafFer  reçut  volontiers 
mes  cincj  pièces  d'ir  jjent ,  et  me  pro- 
mit, en  rimt,  de  s'acquitter  de  la 
commission  dont  je  le  chargeois.  Je 
le  remerciai,  el  m'en  revins  aussi- 
tôt chez  moi  ,  appuyé  sur  le  bras  de 
ma  mère. 

»  Aboul  MozafFer  ,  accompagné 
d'im  grand  nombre  de  marchands,  se 
mit  eu  mer  ,  et  api  è.->  une  navigation 
assez  heureuse  ,  débarqua  sur  les 
côtes  de  la  Chine.  Quand  chacun  se 
fut  défait  de  ses  marclianchses ,  et  en 
eut  acheté  d'autres  ,  on  mit  à  la  voilo 
pour  revenir  à  Basra. 

))  Il  y  avoit  déjà  trois  jours  que  lo 
vaisseau    voguoit    en    pleine    mer , 

3uand  Mozadër  ordonna  tout-cà-coup. 
c  revirer  de  bord.  Les  m^arçhands  , 
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surpris  d'une  pareille  manœuvre,  en 
demandèrent  la  raison.  «  Vous  raj>- 
pellez-vous,  leur  dit  Aboul  Mo- 
zafFer,  la  commission  dont  ce  pau- 
vre Abou  Moliamed  Alkeslan  m'a- 
voit  chargé  ?  Eli  bien,  je  Tai  totale- 
ment oubliée!  Il  faut  nécessairement 
que  nous  retournions  lui  acheter 
quelque  chose  qui  puisse  kii  être 
utile,  pour  in'acc[uitter  de  la  pro- 
luesse  que  je  lui  ai  faite.  « 

«De  grâce,  Seigneur,  véi^ondi- 
rentles  marchands  à  Aboul  M  zaffer, 
ne  nous  forcez  jioint  à  retourner  our 
nos  pas.  L'espace  que  nous  avons 
parcouru  est  trop  considérable,  pour 
nous  exposer  pour  si  peu  de  cliose 
aux  mauviis  temps  que  nous  avons 
déjà  essuyés ,  et  aux  dangers  que 
nous  avons  évités  si  heureusement 
jusqu'ici.  » 

«  Comme  Aboul  MozafFer  ne 
Vouloit  rien  entendre,  et  persisLoit 
toujours  dans  son  dessem  ,  les  mir- 
chands  lui  offrirent  de  dou!)ler  cha- 
cun la  somme  que  je  lui  avois  re- 
mise.   Aboul    MozafiPer    trouva    l:i 
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proposition  si  avantageuse  pour  moi^ 
qu'il  l'accepta.  Les  marchands  con- 
tinuèrent leur  route ,  et  abordèrent 
dans  une  isle  extrêmement  peuplée  , 
où  l'on  faisoit  un  commerce  considé- 
rable de  perles  et  de  diamans.  Ajant 
3 été  l'ancre  dans  une  rade  fort  com- 
înode ,  ils  descendirent  tous  à  terre 
pour  négocier  leurs  marchandises. 

«  En  se  promenant  dans  le  bazar , 
Aboul  Mozaffer  aperçut  un  homme 
assis ,  cpii  avoit  autour  de  lui  uu 
grand  nombre  de  singes ,  parmi  les- 
quels s'en  trouvoit  un  qui  étoit  tout 
pelé.  S'étant  arrêté  pour  les  exami- 
ner ,  il  remar({ua  que  quand  ces  ani- 
maux voyoient  que  leur  maître 
n'avoitpasl'ceilsureuXjilsse  jetoient 
tous  sur  leur  pauvre  camarade,  et  le 
maltraitoienl  d'une  manière  étrange. 
Quand  leur  maitre  s'en  apercevoit,  il 
se  levoit,  et  les  battoit  pour  les  faire 
£nir  ;  mais  il  avoit  beau  châtier  ,  et 
onrhaîiier  les  plus  mutins  ,  dès  qu'il 
nvoit  le  dos  tourné,  ils  recommen- 
çoient  leur  manège. 

»  Aboul    Mozaffer ,     touché   de 
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voir  ce  pauvre  singe  tourmenté  de 
i a  sorte,  s'approcha  de  son  maître, 
et  lui  demanda  s'il  vouloit  le  lui  ven- 
dre? «  Je  vous  en  offre ,  dit-il ,  cinq 
écus  que  m'a  remis  un  jeune  orphe- 
lin pour  lui  acheter  quelque  chose.  » 
«  J y  consens  très-votoutiers  ,  répon- 
dit le  maitre  du  singe  ,  et  je  souhaite 
c[ue  cet  achat  soit  avantageux  à  votre 
])rotégé.  »  MozafFer  ayant  pavé  la 
somme  convenue ,  emmena  l'animal 
avec  lui ,  et  ordonna  à  un  de  ses  es- 
claves de  le  conduire  à  bord  du  na- 
vire ,  et  de  l'attacher  sur  le  tillac. 

»  Quand  les  marchands  eurent  fini 
leurs  emplettes ,  ils  remirent  à  la 
voile  ,  et  cinglèrent  vers  une  autre 
isle  ,  où  ils  n'eurent  pas  plutôt  abordé , 
qu'ils  se  virent  entourés  de  barques 
de  plongeurs ,  qui  venoient  leur  offiir 
leurs  services.  Ces  hommes  s'élant 
jetés  à  l'eau  pour  quelques  piè.  es  de 
monnoie,  le  singe  qui  les  vit  faire, 
s'ag;ita  tellement,  qu'il  paivint  à  se 
détacher ,  et  s'élança  dans  la  mer  à 
leur  exemple. 

«Bon  Dieu,  s'écria  Aboul  Mo- 
îx.  :;i 
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zatibr,  en  voyant  disparoître  le  singe, 
que  dira  ce  pauvre  Mohammed  AI- 
keslan  ,  qui  ne  verra  pas  seulement 
l'animal  que  j'avois  acheté  pour  lui?rt 

»  Les  plongeurs  ajant  hientôt  re- 
paru sur  l'eau,  le  singe  revint  aussi 
civec  eux ,  tenant  entre  ses  pattes  plu- 
sieurs nacres  de  perles  ,  qu'il  vint 
liéposer  aux  pieds  d'Aboul  Mozaffer. 
Celui-ci,  surprisd'une pareille aclion, 
ne  put  s'empêcher  de  croire  que  ce 
singe  ne  lût  nu  être  extraordinaire  , 
et  qui  cachoit  quelque  mystère. 

>i  Les  marchands  ayant  remis  à  la 
voile,  furent  accueillis  par  une  tem- 


pêle  qui  les  écarta  de  leur  route  ,  et 
les  jeta  sur  la  côte  d'une  isle,  ap- 
pelée l'isle  des  Zinges  (i)  ,   dont  les 


îiabitans  étoient  jiègres  et  anthropo- 
phiiges.  Lorsque  ces  Sauvages  aper- 
çm-ent  le  vaisseau  ,  ils  vinrent  l'as- 
saillir de  tous  côtés  dans  leurs  bar- 
ques ,  s'en  emparèrent  ,  garottè- 
rent  les  marchands  ,  et  les  conduisi- 

(i)  Pcnl-rtrc  l'isle  de  Zaii7il>»r,  prèi  de  I.i 
côlc  lin  7/aiif;uel<ar,  ou  de  Ja  Cafrciic 
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rent  devant  leur  roi.  Ce  prince  feroco 
ordonna  de  faire  rôtir  un  certain 
nombre  de  ces  malheureux ,  et  se 
reput  de  leur  chair  avec  les  princi- 
j)aux  de  ses  sujets  ;  le  reste  des  mai- 
chands ,  après  avoir  été  témoin  du 
mallieur  de  leurs  compagnons  ,  fut 
rn{ermé  dans  une  hutte,  et  atten- 
doit ,  en  pleurant ,  le  même  sort. 

»  Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  le 
singe,  qu'on  avoit  laissé  en  liberté, 
s'approcna  d'Aboul  MozafFer,  et  le 
délivra  de  ses  liens.  Celui-ci  s'avança 
aussitôt  à  tJitons  vers  ses  infoitunés 
camarades ,  cjui  ,  s'imaginant  qu'il 
s'éloit  lui-même  détaché  ,  s'écrièrent  : 
«  Le  ciel  prend  pitié  de  nous ,  Aboul 
MozafFer ,  puisqu'il  a  permis  que 
vous  puissiez  briser  vos  liens  ,  et  de- 
venir notre  libérateur!  »  «  Mes  amis , 
leur  dit-il ,  ce  n'est  point  moi  qui  ai 
brisé  mes  liens ,  mais  le  singe  que 
i'ai  a(  heté  ])Our  Mohammed  Alkes- 
ian.  Je  compte  ,  pour  témoigner  ma 
reconnoissance  à  cet  animal  ,  lui 
donner  une  bourse  de  mille  pièces 
d'or.  »  «  Chacun  de  nous  lui  en  don- 


5(34    l'Es  MILLE  ET  U.\E  2sUlIS  ; 

nera  autant,  s'écrièrent-fis  tous ,  s'il 
nous  rend  un  pareil  service.  » 

»  Le  singe  n'eut  pas  plutôt  en- 
tendu ce  que  venoient  de  dire  les 
marchands ,  qu'il  se  mil  à  les  déta- 
cher les  uns  après  les  autres.  Dès 
qu'ils  se  virent  libres ,  ils  se  rendi- 
rent à  bord  de  leur  vaisseau  ,  dont 
heureusement  les  Sauvages  n'avoient 
rien  emporté.  Ils  déplovèrent  aussi- 
tôt les  voiles,  et  s'éloignèrent  préci- 
pitamment d'un  endroit  qui  avoit 
pensé  leur  être  si  funeste. 

»  Quand  les  marchands  furent  en 
pleine  mer,  Aboul  Mozaffer  les  fit 
ressouvenir  de  la  promesse  qu'ils 
avoient  faite  au  singe ,  et  chacun 
d'eux  s'empressa  d'j  satisfaire.  Il 
tira  lui-même  mille  pièces  d'or  de 
sa  cassette  ,  et  les  joignit  à  ce  que  les 
marchands  lui  avoient  remis,  ce 
qui  fit  une  somme  très-considérable. 
Le  vent,  qui  avoit  fait  heureuse- 
ment quitter  aux  marchands  l'isle  des 
Zin^^cs,  continua  de  leur  être  favo- 
rable, et  ils  abordèrent  à  Basra,  aprè^ 
quelques  jours  de  traversée. 
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»  Le  bruit  du  retour  des  mar- 
chands se  répandit  aussitôt  dans  la 
vilJe.  Ma  mère  vint  me  trouver^  en 
diligence ,  et  me  dit  :  «  Lève-toi  vite , 
mon  fils  ,  lève-toi  ;  Aboul  Mozaffer 
est  arrivé.  Cours  le  saluer,  et  lui 
demander  ce  qu'il  t'a  apporté?  Peut^ 
être  est-ce  quelque  chose  dont  tu 
pourras  tirer  parti,  » 

«  Aidez  -  moi  donc  ,  dis-je  à  ma 
mère  ,  en  me  frottant  les  yeux ,  ai- 
dez-moi ,  de  grâce ,  à  me  mettre  sur 
mes  jambes.  Il  y  a  loin  d'ici  au  port, 
et  vous  savez  que  je  ne  vais  pas  vite.  » 
Ma  mère  me  souleva  ,  et  me  soutmt 
jusqu'à  ce   que  je  fusse  allèrrai  sur 
mes  jambes.  Je  fis  ensuite  un  effort 
sur  moi-même,  et  je  m'acheminai 
vers  le  bord  de  la  mer  ,  où  j'arrivai 
enfin  après   m'être  embarrassé  plus 
d'une  fois  dans  mes  habits. 

))  Dès  qu' Aboul  Mozaffer  m'aper- 
çut, il  accourut  vers  moi,  et  m» 
salua  comme  son  libérateur  ,  et  celui 
de  ses  compagnons  de  voyage.  «  Pre- 
nez ce  singe  ,  mo  dit-il ,  je  f  ai  acheté 
pour  vous  3    allez   m'attend  re  chea 
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votre  mère  -,  je  ne  tarderai  pas  à  vous 
suivre.  » 

"Surpris  d'un  pareil  discours,  et 
de  l'accueil  cfue  je  veuois  de  recevoir, 
je  pris  le  singe,  et  m'en  retournai, 
en  disant  en  moi  -  même  :  «  Voilà  , 
ma  foi,  une  belle  emplette  que  vient 
de  faire  pour  moi  Aboul  Mozafler  , 
et  qui  me  sera  d'une  grande  utilité  !  » 
Quand  j'arrivai  chez  moi ,  je  dis  à 
ma  mère  :  «  La  belle  chose  que  le 
commerce  !  Toutes  les  fois  que  vous 
me  verrez  dormir ,  ayez  grand  soin 
de  me  réveiller  pour  que  j'aille  cou- 
rir au  port.  Regardez ,  ajoutai -je, 
en  lui  montrant  le  singe,  voyez 
quelle  marchandise  on  m'a  rapportée 
de  la  Chine  !  » 

»  A  peine  étois-je  assis,  que  plu- 
sieurs esclaves  d'Aboul  MozafFer  en- 
trèrent ,  et  me  demandèrent  si  j'étois 
Abou  Mohammed  Alkeslan?  J'avois 
à  peine  répondu  oui,  que  j'aperçus 
Mozcifîèr  lui-même  qui  les  suivoit. 
Je  me  levai  aussitôt ,  et  m'avançai 
pour  lui  baiser  la  main  ;  mais  il  ne 
m'en  donna  pas  le  temps.  Il  se  jeta 
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k  mon  cou  ,  et  m'invita  à  raccom- 
pagner jusque  chez  lui.  Quoiqu'assez 
mécontent,  j'acceptai  néanmoms  sa 
proposition,  ne  voulant  pas  désobli- 
ger un  homme  qui  me  faisoit  tant 
de  caresses. 

«  Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  la 
maison  d'Aboul  MozafFer ,  il  or- 
donna à  deux  de  ses  esclaves  d'aller 
chercher  la  somme  qui  m'étoit  des- 
tinée. Ils  obéirent  sur-le-champ ,  et 
rentrèrent  peu  de  temps  après,  char- 
gés de  deux  cassettes  assez  lourdes. 
«  Voilà ,  mon  fils  ,  me  dit  MozafFer 
en  m'en  présentant  les  clefs,  de 
quelle  manière  Dieu  a  fait  fructifier 
les  cinq  pièces  d'argent  dont  vous 
m'aviez  chargé.  La  somme  contenue 
dans  ces  deux  cassettes  vous  appar- 
tient :  retournez  chez  vous  •  ces 
deux  esclaves  ont  ordre  de  vous 
suivre.  » 

«  Charmé  au-delà  de  toute  expres- 
sion de  ce  que  je  venois  d'entendre  , 
je  témoignai  ma  vive  reconnoissance 
au  généreux  Aboul  Mozaffer ,  et  je 
retournai  chez  ma  mère,   à  qui  kt 
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vue  des  deux  cassettes  causa  la  plus 
agréable  surprise. 

«  Vous  voyez  ,  mon  fils  ,  me  dit- 
elle  ,  cfue  la  Providence  ne  vous  a 
pas  abandonné.  Méritez  donc  ses 
bienfaits,  en  faisant  tous  vos  efforts 
pour  vous  défaire  de  cette  indolence 
et  de  cette  paresse  dans  laquelle  vous 
avez  vécu  jusqu'ici,  d  Je  promis  à 
ma  mère  de  suivre  son  conseil  ;  et  le 
chan^^ement  heureux  qui  venoit  de 
s'opérer  dans  ma  situation  ,  me  fit 
aisément    tenir  parole. 

»  Mon  singe  cependant  paroissoit 
s'attacher  davantage  à  moi  de  jour  en 
jour  ;  il  venoit  s'asseoir  sur  le  sofa 
oîi  j'étois  assis  ;  et  quand  je  prenois 
mes  repas ,  il  mangeoit  et  buvoit 
avec  moi  •  mais  ce  que  je  trouvois 
d'inconcevable  dans  sa  conduite  , 
c'est  qu'il  disparoissoit  dès  le  point  du 
jour,  et  ne  revenoit  jamais  avant  midi, 
Il  fentroit  alors  dans  ma  chambre  , 
tenant  entre  ses  pattes  une  bourse 
de  mille  pièces  d'or  qu'il  déposoit 
^  mes  pieds ,  et  venoit  s'asseoir  a  mes 
côtés.  Il  continua  ce  manche  si  long- 
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temps  ,  que  je  devins  excessivement 
riche.  J'achetai  des  terres  et  des  mai- 
sons de  campagne  ;  je  fis  construire 
plusieurs  palais  avec  de  vastes  jar^ 
flins,  et  je  m'entourai  d'un  grand 
nombre  d'esclayes  de  l'un  et  de  l'autre 
gexe. 

»  Un  jour  que  mon  singe  étoit 
assis  à  mes  côtés ,  comme  à  son  or- 
dinaire ,  je  le  vis  regarder  avec  cu- 
riosité à  droite  et  à  gauche ,  comme 
pour  s'assurer  que  nous  étions  seuls. 
«  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ,  pen- 
sai-je  en  moi-même?  »  Mais,  jugez 
de  ma  surprise ,  souverain  Com- 
mandeur dès  crojans,  quand  je  le 
vis  remuer  les  lèvres ,  et  que  je  l'en- 
tendis prononcer  distinctement  mon 
nom. 

n  Effrayé  de  ce  prodige ,  j'étois  prêt 
à  m'élancer  hors  de  l'appartement , 
lorsqu'il  me  dit  :  «  Ne  craignez  rien, 
^bou  Mohammed  ,  et  ne  soyez  pas 
étonné  de  m'entendre  parler  ;  je  ne 
suis  pas  un  singe  ordinaire.  »  «  Qui 
ps-tu  donc  ,  m'écriai-je  ?  » 

a  Je  suis ,  me  répondit- il ,  du  nom 
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])re  des  génies  rebelles.  L'état  de  mi- 
sère dans  lequel  vous  viviez  m'a 
touché  de  compassion ,  et  je  suis 
venu  vers  vous  pour  vous  en  faire 
sortir.  Vous  pouvez  vous  faire  une 
idée  de  mon  pouvoir  ,  par  les  riches- 
ses que  je  vous  ai  prodiguées  :  ri- 
chesses si  immenses  que  vous  n'eu 
connoissezpas  vous-mêine  l'étendue  ; 
mais  j'ai  dessein  de  faire  encore  plus 
pour  vous  ,  je  veux  vous  faire  épou- 
ser une  femme  dont  la  beauté  sur- 
passe tout  ce  que  l'imagination  peut 
se  figurer  de  plus  ravissant.  » 

«  Commeut  pourrai-je  obtenir  la 
main  de  cette  belle  personne  ,  lui 
demandai-je  avec  vivacité  ï'jî 

«  Ecoutez  attentivement,  reprit- 
il  ,  ce  que  je  vais  vous  dire.  Vous 
vous  habillerez  demain  de  la  manière 
la  plus  riche  et  la  plus  magnifique  ; 
vous  monterez  sur  votre  mule  ,  cou- 
verte d'une  selle  d'or  brodée  de  perles 
et  de  diamans  ,  et  vous  vous  rendrez 
au  bazar  où  l'on  vend  les  fourrages, 
lia ,  vous  vous  informerez  où  est  le 
magasin  du  tchérif  :  vous  entrerez 
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chez  lui ,  et  vous  lui  direz  ciue  vous 
venez  demander  sa  fille  en  mariage. 
S'il  vous  objecte  que  vous  n'êtes  pas 
assez  riche  pour  prétendre  à  la  maiu 
de  sa  fille  ,  que  vous  êtes  sans  nais- 
sance et  san3  considération  person- 
nelle ,  présentez  -  lui  une  bourse  de 
mille  pièces  d'or  ;  s'il  en  demande 
davantage ,  oiïVez-lui  toutes  les  ri- 
chesses qu'il  pourra  désirer ,  et  ne 
craignez  point  de  vous  compromettre 
en  offrant  au-delà  de  vos  facultés  : 
j'aurai  soin  de  pourvoir  à  tout,  et 
je  vous  mettrai  à  portée  de  remplir 
vos  engagemens.  » 

»  Charmé  d'une  pareille  ouver- 
ture ,  je  promis  de  suivre  de  point  en 
point  les  instructions  de  mon  singe. 
Effectivement,  dès  que  le  jour  parut, 
je  mis  mes  habits  les  plus  magnifi- 
ques ,  je  montai  sur  une  mule  cou- 
verte d'une  selle  d'or  ,  et  je  me  ren- 
dis au  bazar  où  l'on  vend  les  four- 
rages. Ajant  facilement  trouvé  le 
magasin  du  schérif,  je  descendis 
chez  lui ,  et  le  saluai.  Mon  extérieur 
et  les  esclaves  dont  j'étois  entouré  lui 
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en  ayant  imposé ,  il  me  rendit  mon 
salut  avec  politesse ,  et  me  demanda 
s'il  pouvoit  faire  quelque  chose  pour 
m'obliger  ? 

«  Seigneur  ,  répondis- je  au  sclié- 
rif ,  mon  bonheur  et  mon  repos  sont 
entre  vos  mains.  J'ai  entendu  parler 
de  votre  fille  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  ,  et  je  viens  vous  la  de- 
mander en  mariage.  » 

«  Pardonnez-moi ,  me  dit  le  sché- 
rif,  si  j'ose  m'informer  de  votre 
naissance ,  de  votre  rang ,  et  snr-tout 
de  vos  facultés.  Je  n'ai  pas  l'honneur 
de  vous  connoître ,  et  l'on  ne  peut 
marier  une  fille  sans  être  instruit  de 
toutes  ces  choses.  » 

j)  Je  tirai  alors  de  mon  sein  une 
bourse  de  mille  pièces  d'or ,  et  je  la 
i:)résentai  au  schérif.  «  Voilà  ,  lui  dis- 
je,  ma  naissance  et  ma  qualité  (i). 

(i)  Hadha  nasbi  wa  hhasbi.  Allusion  ilSS(^ 
pluisanie  ù  un  trait  de  la  vie  de  Moez  le  Di- 
nallah,  le  premier  des  califes  Falhiuiites  en 
Egypte.  Ce  prince  ayant  convoqué  une 
Jurande  assemblée  pour  se  faire  reconnoîire 
«aiilc  ,  jeta  ea  loir  plusieurs  poignées  d'or. 
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X'hoinme  riche  n'a  pas  besoin  d'au- 
tre recommandation  5  l'argent  répond 
à  toutes  les  objections.  Vous  con- 
iioissez  ce  mot  du  prophète  :  La 
m eilleure  ressource  c'est  1' argent  (  r  ) . 
Un  de  nos  poètes  a  heureusement 
exprimé  en  quatre  vers  les  avantages 
de  la  richesse. 

VERS. 

«Quand  un  riche  parle,  chacun 
5)  s'écrie  :  «  Vous  avez  raison  ,  »  lors 
»  même  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

3)  Quand  un  pauvre  parle  ,  on  ré- 
»  pond  :  ((  Cela  est  faux ,  »  lors  même 
w  qu'il  a  pour  lui  la  raison. 

»  L'argent ,  dans  tous  les  pajs ,  fait 
»  admirer  et  respecter  les  hommes. 

))  C'est  une  langue  pour  celui  qui 
»  veut  parler ,  et  une  flèche  pour 
»  celui  qui  veut  tuer.  )>  (2) 

fn  disant:  Hadha  nashi  ;  voilà  ma  généalogie. 
îl  tira  ensuite  son  épee  ,  en  disant  :  Hadha 
hhashi  ;  voilà  mon  titre  ,    ou  ceci  me  suffit, 

(c)  Naam  al  hhjsb  al  mal. 

[1)  luna  algaai  idha  takallama  bilkhi- 
that ,  etc.  etc. 

IX.  ZSL 
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»  A  ces  mots  ,  Je  schéi'if  baissa  les 
yeux,  et  se  mit  à  réfléchir.  Un  mo- 
ment après  ,  il  me  dit  :  «  Puisqu'il  est 
ainsi ,  trouvez  bon  ,  Seigneur ,  que 
je  vous  demande  encore  deux  mille 
pièces  d'or.  »  «  Vous  allez  être  obéi , 
lui  dis-je.  «Et  aussitôt  je  dépêchai  un 
de  mes  esclaves  chez  moi ,  qui  re- 
vint un  moment  après ,  chargé  de 
plusieurs  bourses  pareilles  à  celle 
que  i'avois  d'abord  présentée  au 
schérif. 

»  A  la  vue  de  l'or  que  je  fis  briller 
à  ses  jeux  ,  le  schérif  parut  satisfait. 
Il  se  leva,  et  ordonna  à  un  de  ses 
esclaves  de  fermer  le  magasin.  Ajant 
ensuite  rassemblé  ses  parens  et  ses 
amis ,  il  fit  dresser  mon  contrat  de 
mariage ,  et  me  promit  que  les  noces 
se  célébréroient  chez  lui  dans  dix 
jours,  et  que  dans  dix  jours  il  me 
rendroit  l'heureux  possesseur  de  sa 
fille. 

»  Transporté  de  joie  ,  je  m'en  re- 
tournai chez  moi  5  et  m'étant  renfer- 
me seul  avec  mon  singe  ,  je  lui  fis 
part  du  succès  de  mon   mariage.  Il 
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nie  félicita  sur  le  bonheur  dont  j'allois 
jouir,  et  donna  les  plus  grands  éloges 
à  la  manière  dont  je  m'étois  conduit. 
»  La  vieille  du  jour  fixé  par  le 
schérif ,  mon  singe  m'ajant  trouvé 
seul ,  m'aborda  avec  un  air  d'in- 
quiétude et  d'embarras  qu'd  avoit 
peine  à  dissimuler.  «  Demain ,  me 
dit-il ,  tous  vos  vœux  seront  com- 
blés. Puis-je  espérer  qu'en  commen- 
çant à  jouir  du  bonheur  que  je  vous 
ai  préparé,  vous  voudrez  bien  me 
rendre  un  service  ?  Si  vous  me  Pac- 
cordez  ,  vous  pourrez  exiger  de  moi 
tout  ce  que  vous  voudrez.  » 

«  Qu'est-ce  que  c'est,  lui  dis-jo 
assez  surpris?  Parlez  :  je  n'ai  rieii 
à  vous  refuser,  n 

«  Dans  l'appartement  où  vous  de- 
vez passer  la  nuit  avec  votre  épouse, 
me  répondit-il  en  baissant  la  voix  , 
est  pratiqué  un  cabinet,  sur  la  porte 
duquel  est  un  anneau  de  cuivre.  Au- 
dessous  de  cet  anneau  vous  trouverez 
un  petit  paquet  de  clefs ,  à  l'aide  des- 
quelles vous  pourrez  ouvrir  la  porte. 
En  entrant  dans    ce  cabinet,   vou:i 
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apercevrez  un  coffre  de  fer  dont  les 
quatre  coins  sont  surmontés  de  qua- 
tre petits  drapeaux  enchantés.  Dans 
ce  coffre  est  un  bassin  de  cuivre  rem- 
pli d'or  et  de  pierreries ,  à  côté  du- 
quel il  y  a  onze  serpens.  Au  milieu 
du  bassin  est  attaché  un  coq  d'une 
blancheur  éblouissante.  A  côté  du 
coffre,  vous  apercevrez  un  cime- 
terre :  ramassez -le,  tuez  le  coq, 
mettez  en  pièces  les  quatre  drapeaux^ 
renvei'sez  le  coffre  ,  et  sortez  ensuite 
pour  aller  rejoindre  votre  épouse. 
Voilà  tout  ce  que  j'exige  de  vous 
pour  les  services  que  je  vous  ai 
rendus  ,  et  pour  ceux  que  je  me 
propose  de  vous  rendre  encore.  » 

»  Je  promis  de  me  conformer  à 
ce  que  desiroit  le  singe ,  sans  cher- 
cher à  en  pénétrer  les  motifs.  Le 
lendemain  je  me  rendis  à  la  maison 
duschérif;  et  après  la  cérémonie  du 
mariage ,  on  m'introduisit  dans  l'ap- 
partement de  mon  épouse.  J'aperçus 
aisément  la  porte  et  l'anneau  cfont  le 
singe  m'avoit  parlé. 

j)  Quaud  jo  me  trouvai  seul  avec 
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mon  épouse  ,  et  qu'elle  eut  levé  son 
voile  ,  je  restai  muet  d'étonnement  à 
la  vue  de  tant  de  beautés  et  de  per- 
fections réunies.  Jamais  la  nature 
n'avoit  formé  une  créature  plus  char- 
mante. La  régularité  de  ses  traits,  sa 
taille ,  son  maintien  ,  sa  rougeur  , 
son  sourire  ,  firent  une  telle  impres- 
sion sur  moi,  que  j'oubliai  presque 
le  singe  et  ses  instructions. 

>,  Cependant  la  voix  de  la  recon- 
noissance  s'étant  fait  entendre  à  son 
tour,  je  ne  voulus  pas  m' endormir 
avant  d'avoir  exécuté  ce  que  m'avoit 
demandé  mon  bienfaiteur.  Sur  le  mi- 
nuit ,  voyant  mon  épouse  profondé- 
ment enâormie ,  je  me  lève  avec 
précaution ,  je  détache  les  clefs  qui 
étoient  sous  f  anneau  de  cuivre  ;  et 
ayant  ouvert  le  cabinet ,  je  ramasse 
le  cimeterre  que  je  trouve  à  mes 
pieds,  j'égorge  le  coq,  je  mets  en 
pièces  les  quatre  petits  drapeaux  en- 
chantés ,  et  je  renverse  le  coffre. 

«  Dans  ce  moment,  mon  épouse 
se  réveille  en  sursaut ,  et  apercevant 
la  porte  du  cabinet  ouverte,  et  le  coq 
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éteudu  sans  vie  à  mes  pieds  :  «  Grand 
Dieu ,  s  ecrie-t-elle  ,  me  voilà  donc 
la  victime  de  ce  génie  perfide  !  »  A 
peine  avoit-elle  prononcé  ces  paro- 
les ,  que  le  génie  rebelle  qu'elle  pa- 
roissoit  craindre  ,  parut  tout-à-coup 
dans  l'appartement ,  et  l'enleva  à  mes 
jeux. 

«  Les  cris  de  mon  épouse  et  les 
miens  réveillèrent  le  schérif,  qui 
entra  dans  l'appartement ,  et  devina 
facilement  le  sujet  de  ma  frayeur  en 
ne  voyant  plus  sa  fille ,  et  en  aper- 
cevant la  porte  du  cabinet  ouverte. 

«  Malheureux  Abou  Moliammed, 
me  dit  -  il  en  s'arrachant  les  che- 
veux ,  hélas  ,  qu'avez-vous  fait  ?  Est- 
ce  donc  là  la  récompense  que  vous 
nous  destiniez  à  ma  fille  et  à  moi , 
pour  la  manière  dont  nous  avons  ao^i 
à  votre  égard  ?  J'avois  composé  mol- 
même  ce  talisman  ;  je  l'avois  placé 
dans  ce  cabinet  pour  empêcher  ce 
maudit  génie  d'exécuter  ses  sinistres 
projets  sur  ma  fille.  Depuis  six  ans  , 
il  avoitfait  de  vains  efforts  pour  s'em- 
parer d'elle  ;  mais  c'en  est  lait ,  mniji- 
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tenant  je  n'ai  plus  de  fille  ^  je  n'ai  plus 
aucune  consolation  dans  le  monde... 
Allez  donc  ,  sortez  à  l'instant  d'ici  ; 
car  il  m'est  impossible  de  souf- 
frir votre  vue  plus  long-temps.  » 

»  Je  m.e  retirai  chez  moi ,  profon- 
dément affligé  d'avoir  été  l'instru- 
ment de  la  perte  d'une  personne  qui 
m'éloit  devenue  si  chère,  quoique 
je  ne  feusse  vue  que  quelques  ins- 
tans.  Je  cherchai  partout  mon  singe 
pour  lui  raconter  mon  aventure;  mais 
toutes  mes  perquisitions  furent  inu- 
tiles. Je  recoinius  alors  que  c'étoit 
lui  qui  m'avoit  enlevé  mon  épouse , 
après  m' avoir  engagé  par  ses  insinua- 
tions perfides  à  briser  le  talisman  qui 
mettoit  obstacle  à  l'exécution  de  ses 
desseins  sur  elle.  Furieux  d'être  la 
dupe  de  ce  génie  rebelle ,  je  déchirai 
mes  vétemens ,  je  me  meurtris  le 
visage ,  et  résolus  de  ne  pas  rester 
plus  long -temps  dans  un  pays  où 
j'avois  perdu  ce  que  j'avois  de  plus 
cher  au  monde. 

»  Je  sortis  donc   de  la  ville ,    je 
m'enfonçai  dans    un   désert ,  et  j  e 
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marchois  encore  lorsque  la  nuit  me 
surprit.  Ne  sachant  où  j'étois  ni  où 
i'allois,  je  cherchois  alors  quelque 
abri  pour  me  mettre  à  couvert ,  quand 
i'aperçus  au  clair  de  la  lune  ,  et  tout 

{)rès  de  moi ,  deux  énormes  serpens , 
'un  roux  et  l'autre  blanc ,  qui  se 
battoient.  Touclié  de  compassion  , 
sans  savoir  pourquoi,  on  faveur  du 
serpent  blanc ,  je  remassai  une 
grosse  pierre  ,  et  la  lançant  de  ton  le- 
mes  forces ,  je  visai  si  juste ,  que 
j'écrasai  la  tête  de  l'autre  serpent. 

»  Le  serpent  blanc  s'enfuit  aussi- 
tôt en  sifflant  ,  et  disparut  à  mes 
yeux;  mais  il  revint  un  moment 
après ,  accompagné  de  dix  autres 
serpens  aussi  blancs  que  lui.  Ils  s'ap- 
prochèrent de  l'animal  terrible  que 
j'avois  étendu  mort  sur  la  poussière;  et 
après  l'avoir  mis  en  pièce\s  ,  et  ne  lui 
avoir  laissé  que  la  tête ,  ils  prirent  la 
fuite ,  et  s'éloignèrent  avec  la  rapidité 
d'une  flèche. 

))  Comme  j'étois  occupé  à  réfléchir 
sur  la  singularité  de  celte  aventure  , 
j'entendis   tout   près  de   moi,   sans 
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néanmoins  voir  personne,  une  voix 
qui  prononça  ce  vers  : 

VERS. 

Ne  crains  pas  la  fortune  et 

SES    rigueurs  :    LE    CIEL     TE     PRO- 
MET LE  BONHEUR  ET  LA  JOIE. 

))  Cette  voix  ,  qui  sembloit  sortir 
du  sein  de  la  terre ,  me  glaça  de 
frayeur  au  lieu  de  me  rassurer.  Seul 
dans  ce  lieu  désert,  je  ne  savois  si  je 
devois  fuir  ou  rester,  quand  j'enten- 
dis distinctement  une  autre  voix  pro> 
noncer  derrière  moi  ces  deux  autres 
vers  : 

VERS. 

Musulman,  toi  qui  as  le  bon- 
heur DE  PARLER  LA  LANGUE  DU 
CORAN  ,  CALME  TA  FRAYEUR  ,  ET 
NE  CRAINS  RIEN  DE  SATAN  ET  DE 
SiiS  COMPLICES.  Tu  ES  SOUS  LA 
SAUVEGARDE  DES  GÉNIES  FIDELES  , 
DONT  LA  RELIGION  EST  LA  MÊME 
QUE  LA    TIENNE. 

ce  Au  nom  du  Dieu  que  vous  ado- 
rez comm3  moi,  m'écnai-je,  faites- 
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moi  donc  connoître  plus  particuliè- 
rement qui  vous  êtes  ?  » 

»  A  peine  avois-je  achevé  ces  pa- 
roles ,^  que  je  vis  paroître  un  fantôme 
vêtu  d'une  longue  robe  blanche ,  qui 
lue  tint   ce  discours  : 

Nous  AVONS  ÉPROUVÉ  VOTRE 
BIENFAISANCE  ET  VOTRE  GÉNÉRO- 
MTÉ.    Tous    LES     GÉNIES     FIDÈLES    A 

Dieu  et  a  son  prophète  ,  parta- 
gent NOTRE  RECONNOISSANCE.  Si 
vous  AVEZ  BESOIN  DE  NOUS,  PAR- 
IIEZ, NOUS  SOMMES  PRETS  A  VOUS 
SECOURIR,  ET  A  FAIRE  POUR  VOUS 
TOUT  CE  QUI  SEROIT  EN  NOTRE  POU- 
VOIR. 

ic  Hélas,  m'écriai -je,  quia  plus 
besoin  que  moi  de  secours,  et  qui 
éprouva  jamais  un  malheur  sem- 
blable au  mien  ?  Y  a-t-il  sur  la  terre 
un  infortuné  plus  à  plaindre  que 
moi  ?  »  ^ 

«N'étes-vous  pas  Abou  Mohammed 

Alkeslan,  me  demanda  le  génie:'» 

«  Il  n'est  que  trop  vrai,  luirépondis- 

je,  en  poussant  un  profond  soupir.  » 

«£h  bien,  me  dit-il,  consolez- 
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VOUS,  VOUS  avez  trouvé  des  protec- 
teurs. Sachez  que  je  suis  le  frère  du 
serpent  blanc  à  qui  vous  venez  de 
rendre  un  si  grand  service  en  le  dé- 
barrassant de  son  ennemi.  Nous 
sommes  quatre  frères  issus  du  même 
père  et  de  la  même  mère ,  et  tous 
quatre  nous  sommes  disposés  à  vous 
servir ,  et  à  vous  témoigner  notre 
reconnoissance.  Le  génie,  caché  sous 
la  figure  du  singe  avec  lequel  vous 
avez  vécu  si  long-temps ,  est  un  des 
génies  rebelles  à  Dieu.  Sans  la  ruse 
qu'il  a  employée ,  jamais  il  n'auroit 
pu  se  rendre  maître  de  votre  épouse, 
pour  qui  ce  perfide  avoit  conçu  de- 

Ïuis  long-temps  une  passion  effrénée. 
1  avoit  tenté  plusieurs  fois  de  l'en- 
lever ;  mais  le  talisman  que  le  schérif 
son  père  avoit  composé,  a  toujours 
mis  obstacle  à  l'exécution  de  son  pro- 

i'et  jusqu'au  moment  où  vous  l'avez; 
)risé.  Quoiqu'il  soit  maintenant  le 
maître  de  la  destinée  de  cette  belle 
personne ,  nous  ne  désespérons  pas 
cependant  de  vous  rapprocher  d'elle , 
et  de  faire  périr  son  ravisseur.  Le 
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service  que  vous  nous  avez  rendu 
nous  fait  un  devoir  d'employer  toute 
notre  puissance  pour  vous  servir 
dans  celte  occasion.  » 

»  En  finissant  ces  paroles ,  Je  génie 
poussa  un  cri  si  terrible  ,  que  la  terre 
en  fut  ébranlée,  et  que  j'eus  beau- 
coup de  peine  à  me  tenir  sur  mes 
pieds.  Une  troupe  de  gens  armés 
ayant  paru  aussitôt ,  il  leur  demanda 
s'ils  savoient  où  le  singe  s'étoit  retiré':* 
«  Il  a  fixé  sa  résidence ,  répondit  l'un 
d'eux ,  dans  la  ville  d'Airain ,  dans 
cette  ville  que  le  soleil  n'éclaire  ja- 
mais de  ses  rayons.  » 

«  Abou  Mohammed,  me  dit  le 
génie  ,  je  vais  vous  donner  un  de  nos 
esclaves  pour  vous  conduire.  Il  vous 
enseignera  les  moyens  que  vous  de- 
vez employer  pour  retrouver  la  jeune 
dame  que  vous  avez  épousée,  mais 
faites  bien  attention  à  ne  pas  pronon- 
cer le  nom  de  Dieu  en  traversant 
avec  lui  les  airs  ',  car  cet  esclave  est 
du  nombre  des  génies  révoltés  qui 
sont  soumis  à  notre  puissance;  et  si 
par  liasaid  vous  oubliez  de  suivre  le 
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conseil  que  je  vous  donne,  il  dis- 
paroîira  aussitôt ,  et  en  tombant 
vous  courrez  risque  de  perdre  la 
vie.  » 

»  Je  montai  donc  sur  le  dos  du 
génie  rebelle ,  en  me  promettant  bien 
de  faire  la  plus  grande  attention  à  ce 
qui  m'étoit  prescrit.  Il  m'enleva  ra- 
pidement dans  les  airs  ,  et  me  fît 
perdre  bientôt  la  terre  de  vue.  Je 
ri  aperçus  plus  qu'un  espace  immense, 
où  ies  astres  ,  semblables  à  de  hau- 
tes montagnes ,  faisoient  autour  de 
moi  leurs  révolutions  ;  et  je  m'élevai 
si  haut,  que  j'entendis  distinctement 
les  concerts  des  anges  ,  qui  chan- 
toient  des  hymnes  au  pied  du  trône 
du  Tout-Puissant.  Mon  conducteur 
m'expliquoit  la  nature  et  les  proprié- 
tés des  objets  qui  s'ofï'roient  de  tou- 
tes parts  à  ma  vue  :  il  m'entretenoit 
sans  cesse  du  nombre  infini  des  cho- 
ses créées ,  pour  éloigner  de  mon 
çsprit  l'idée  du  Créateur  ,  et  s'efïbr- 
çoit,  par  ses  vains  raisonnemeus  et  ses 
discours  ,  de  m' empêcher  d'expri- 
mer mon  admiration  pour  tout  ce 
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que  je  vojois,  en  prononçant  le  nom 
de  Dieu. 

»  Tout-à-coup  un  esprit  céleste  , 
couvert  d'un  manteau  bleu  d'azur  , 
et  dont  les  cheveux  blonds  toml)oieut 
en  grosses  boucles  sur  ses  épaules , 
se  présenta  devant  moi.  Son  visage 
étoit  éclatant  de  lumière ,  et  il  tenoit 
à  la  main  une  lance  d'où  jaillissoient 
de  toutes  parts  des  étincelles  de  feu. 
«  Abou  Mohammed ,  me  dit-il ,  pro- 
nonce sur-le-champ  la  formule  :  Il 
n'y  a  point  d'autre  Dieu  que  le 
souverain  auteur  de  toutes 
CHOSES  ,  OU  je  vais  te  frapper  de  celte 
lance.  »  Effrayé  de  sa  menace ,  j'ou- 
bliai toutes  mes  résolutions,  et  pro- 
ferai les  paroles  qui  dévoient  causer 
ma  perte.  Soudain  l'ange  de  lumière 
frappa  de  sa  lance  le  génie  rebelle ,  et 
le  réduisit  en  cendres.  Pour  moi ,  je 
descendis  aussitôt  rapidement  vers 
la  terre ,  et  tombai  dans  les  ilôts. 

«  Etourdi  de  ma  chute ,  je  restai 
quelque  temps  sous  i'eau.  Ayant  en- 
suite repris  mes  esprits,  je  me  mis 
à  nager  de  toutes  mes  forvcs;  maib 
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i*aurois  infailliblement  perdu  la  vie, 
si  je  n'avois  été  aperçu  par  quelcfue^ 
matelots  qui  se  trou  voient  par  iiasard 
dans  une  barque  à  peu  de  distance  de 
Tendroit  ou  j'étois  tombé.  Ils  vinrent 
aussitôt  à  mon  secours  ;  et  m' ayant 
saisi  par  mes  Irabits  ,  ils  parvinrent 
à  me  mettre  à  bord. 

«  Ces  hommes  parioient  un  lan- 
gage qui  m'éloit  tout-à-fait  inconnu  : 
lis'in'adressèrent  plusieurs  fois  la  pa- 
role ;  mais  je  leur  fis  comprendre  , 
par  signes ,  que  je  ne  les  entendois 
pas.  Vers  le  soir,  ils  jetèrent  leurs 
filets  à  la  mer ,  et  attrapèrent   une 
grande    quantité  de  poissons    qu'ils 
firent  rôtir  ,  et  dont  je  manj^eai  avec 
grand  appétit.  Le  lendemain  matin 
ils  cinglèrent  vers  la  terre  ;  et  étant 
débarqués  ,  ils  me  conduisirent  dans 
une  ville  très-penplée  ,  et  me  présen- 
tèrent à  leur  roi ,  cjui  me  reçut  de  la 
manière  la  plus  flatteuse  et  la  plus 
distinguée.  M  étant  informé  du  norn 
de  la  ville  ou  je  meirouvois  ,  j'appris 
qu'elle    s'appeloit    Henad  ,     et   que 
c'était  une  des  villes  maritimes  les 
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plus    considérables     de   la    Chine. 

»  Le  roi  recommanda  expressé- 
ment à  un  de  ses  visirs  de  prendre 
le  plus  grand  soin  de  moi ,  et  de  me 
faire  voir  toutes  les  curiosités  du  pays. 
On  me  raconta  que  dans  les  anciens 
temps  les  liabitans  de  cette  ville 
étoient  livrés  à  toutes  sortes  de  su- 
perstitions,  et  cpie  pour  les  punir  ^ 
Dieu  les  avoit  métamorphosés  eu 
pierres.  Ce  qui  me  surprit  le  plus,  fut 
la  beauté  des  arbres  fruitiers  qui 
croissoient  aux  environs  en  si  grande 
quantité ,  que  je  ne  me  rappelle  pas 
en  avoir  jamais  autant  vu  ailleurs. 

»  Je  passai  environ  un  inois  à  m'a- 
miuser  et  à  me  divertir  dans  cette 
ville.  Un  jour  que  je  me  promenois 
sur  les  bords  du  fleuve  qui  en  bai- 
gne les  murs ,  j'aperçus  un  cavalier 
qui  venoit  à  toute  bride  de  mon  côté. 
<f  N'êtes-vous  pas  Abou  Mohammed 
Alkeslan,  me  demanda -t- il  quand 
il  fut  près  de  moi  ?  »  Sur  ma  réponse 
ii/firmative  ,  il  me  dit  de  ne  pas 
m'effrajer ,  qu'il  étoit  un  de  mes 
niiùs  y  el  qu'il  vouloit  me  témoigner 
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sa   reconnoissance  pour    un   service 
que  je  lui  avois  rendu. 

«  Qui  êtes-vous  donc  lui  deman- 
dai-je  avec  surprise':' «  u  Je  suis  ,  me 
répondit  -  il ,  le  frère  du  serpent 
blanc ,  et  je  viens  vous  apprendre 
que  vous  n'êtes  pas  fort  éloigné  du 
lieu  où  votre  épouse  est  renfermée.  » 
En  même  temps ,  il  me  couvrit  de 
son  manteau  ,  et  me  fit  monter  der- 
rière lui.  Il  partit  comme  un  éclair  , 
et  nous  nous  enfonçâmes  dans  une 
vaste  forêt. 

))  Après  avoir  gaJoppé  assez  long- 
temps ,  il  s'arrêta  tout-à-coup ,  et  me 
fit  descendre  de  cheval,  u  Vous 
voyez  ces  deux  montagnes  ,  me  dit- 
il,  côtojez-les  jusqu'à  ce  que  vous 
aperceviez  la  ville  d'Airain;  mais 
gardez-vous  bien  de  vouloir  y  entrer 
avant  que  je  vienne  vous  revoir , 
et  que  je  vous  donne  un  moyen 
dy  pénétrer  sans  danger.  »  En  di- 
sant cela  il  disparut ,  et  me  laissa 
dans  une  solitude  épouvantable. 

))  Je  marchois  péniblement  dans 
une  plaine  aride  où ,  sans  doute,  avant 
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moi  aucun  mortel  n^u'oit  encore  pé- 
nétré ,  et  j'aperçus  enfin  la  ville  dont 
le  génie  m'avoit  parlé.  Les  murs  en 
étoient  d'airain ,  et  si  élevés  qu'ils  se 
perdoient  dans  les  nues.  Je  m'en  ap- 
prochai ,  et  j'en  fis  le  tour,  dans  le 
dessein  de  découvrir  un  endroit  par 
où  l'on  pût  y  entrer  ;  mais  toutes  mes 
recherches  furent  inutiles.  Dans,  ce 
moment ,  le  frère  du  serpent  blanc 
parut  devant  moi,  et  me  présenta 
une  épée  enchantée ,  avec  laquelle  je 
pourrois,  me  dit-il,  pénétrer  dans  la 
ville  sans  être  aperçu.  Je  pris  l'épée, 
et  le  génie  disparut  sans  me  laisser  le 
temps  de  lui  répondre. 

»  Xjn  bruit  confus  de  voix  ayant 
peu  après  frappé  mes  oreilles ,  je 
me  retournai ,  et  j'aperçus  une  troupe 
d'hommes  qui  avoicnt  les  yeux  au 
milieu  de  la  poitrine.  Dès  qu'ils  me 
virent,  ils  s'approchèrent  de  moi,  et 
me  demandèrent  qui  j'élois  ,  et  qui 
avoit  pu  m'amener  en  cet  endroit  ?  Je 
satisfis  à  leurs  questions  ,  et  leur  ra- 
contai mes  aventures.  Ils  me  dirent 
que  la  jeunç  dame  dont  je  veuois  do 
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leur  parler  étoit  effectivement  ren- 
fermée avec  le  génie  rebelle  dans  la 
ville  d'Airaiii  ;  mais  qu'ils  ignoroient 
de  quelle  manière  il  l'avoit  traitée. 
Quant  à  nous ,  ajoufèrent-ils ,  vous 
n'avez  rien  à  craindre  de  notre  part  ; 
car  nous  sommes  attachés  au  service 
des  frères  du  serpent  blanc.  Si  vous 
voulez  pénétrer  au-delà  de  ces  muis, 
allez  vers  cette  fontaine ,  examinez 
de  quel  côté  vient  l'eau  ,  et  suivez 
son  cours  :  il  vous  conduira  dans  la 
ville  ;  c'est  le  seul  chemin  que  vous 
puissiez  prendre  pour  y  entrer. 

w  Je  suivis  le  conseil  des  génies,  et 
j'aperçus  un  aqueduc  :  j'y  entrai ,  et 
j'en  parcourus  toule  la  longueur.  A 
peine  avois-je  fait  quelques  pas  hors 
de  l'aqueduc  ,  que  je  vis  mon  épousa 
dans  une  vaste  prairie  ,  assise  sur  un 
coussin  de  brocard  d'or  ,  et  couverte 
d'un  voile  de  soie  dont  les  bords  re- 
présentoient  un  superbe  jardin  planté 
d'arbres  chargés  de  fruits  d'or  et  de 
perles. 

»  Dès    qu'elle  m'aperçut,  elle  so 
leva  avec  empressement,  et  me  de- 
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manda  qui  avoit  pu  mintroduire 
dans  un  Heu  inaccessible  à  tous  les 
mortels  '^  Quand  mes  premiers  trans- 
ports furent  calmés  ,  je  lui  racontai 
dans  le  plus  grand  détail  ce  qui  m'é- 
toit  arrivé  depuis  notre  séparation , 
et  je  la  priai  de  satisfaire  à  son  tour 
ma  curiosité ,  et  de  m'indiquer,  s'il 
lui  étoit  possible  ,  les  moyens  qu'il 
falloit  employer  pour  sa  délivrance. 
«  L'extrême  passion  que  ce  maudit 
génie  a  conçue  pour  moi ,  me  dit 
mon  épouse ,  ne  lui  a  pas  permis  de 
me  rien  caclier  de  ce  qui  peut  lui 
nuire  ou  lui  être  utile.  Il  m'a  dévoilé 
tous  ses  secrets ,  et  j'ai  appris  de  sa 
propre  bouche  qu'il  y  a  près  d'ici  un 
talisman  qui  soumet  à  sa  puissance 
tout  ce  que  cette  ville  contient  dans 
ses  murs.  Au  moyen  de  ce  talisman , 
lien  ne  résiste  à  ses  ordres.  Il  est  ren- 
fermé dans  une  colonne »  «  Où  est 

cette  colonne,  m'écriai-je  vivement 
en  l'interrompant  ?»  «La  voilà,  me 
dit-elle  en  me  la  montrant  du  doigt; 
c'est  là  que  la  puissance  de  notre 
eiinenii  est  concentrée.  » 
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«  Enchanté  de  connoître  un  secret 
qui  pouvoit  m'être  aussi  utile,  je 
m'informai  exactement  en  quoi  con- 
sistoit  ce  talisman?  «C'est  un  aigle, 
me  dit  mon  épouse  ,  sur  lequel  sont 
gravés  des  caractères  que  je  ne  con- 
nois  pas.  Si  vous  pouvez  parvenir  à 
vous  en  rendre  maitre  ,  approchez- 
vous  sur-le-champ  d'un  réchaud  ar- 
dent,  jettez-y  quelques  pincées  de 
musc  ,  et  présentez  l'aigle  à  la  fumée 
qui  s'en  élèvera.  Tous  les  génies  pa- 
roîtront  alors  devant  vous ,  prêts  à 
exécuter  ce  que  vous  voudrez  leur 
commander.» 

«  Je  m'avançai  aussitôt  vers  la  co- 
lonne sans  crainte  d'être  aperçu  ,  à 
cause  de  l'épée  enchantée  qui  me 
rendoit  invisible  ;  et  m'étant  emparé 
de  l'aigle  ,  je  voulus  éprouver  aussi- 
tôt sa  vertu.  Les  génies  s'étant  pré- 
sentés devant  moi ,  je  leur  ordoimai 
de  retourner  pour  le  inoment  à  leur 
poste ,  et  de  se  tenir  prêts  à  m'ol^éir 
à  l'avenir,  toutes  les  fois  que  j'aurois 
besoin  de  leur  ministère.  Je  retour- 
nai près  de  mon  épouse ,  et  lui  de- 
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mandai  si  elle    vouloit   m'accompa- 
gner  '^  Elle  v    consentit  avec  joie. 
Nous  sortîmes  par  le  même  chemin 
par  où  j'étois  entré ,  et  nous  fûmes 
rejoindre  les  hommes  extraordinaires 
qui  me  lavoient  indiqué.  Je  les  priai 
de  m'enseigner  la  route  que  je  devois 
prendre   pour  retourner  dans  mon 
pays.  Ils  le  firent  de  la  meilleure  grâcB 
du  monde,  et  poussèrent  même  la 
complaisance   jusqu'à   me   conduire 
sur  le  bord  de  la  mer ,  où  ils  me  four- 
nirent un  vaisseau  et  des  provisions. 
3)  Nous  montâmes  dans  le  vaisseau, 
qui  étoit  près  de  mettre  à  la  voile  ;  lo 
vent  nous  fut  constamment  favorable, 
et  nous  arrivâmes  fort  heureusement 
à  Basra.  Le  schérif ,  charmé  de  re- 
voir sa  fille  bien  aimée ,   nous  reçut 
à  bras  ouverts  ,  et  nous  coml)la  d'ami- 
tiés et  de  caresses. 

«  Après  m'étre  reposé  quelque 
tempsdesfaliguesquej'avoisessujées, 
je  m'enfermai  seul  un  jour  dans  mon 
appartement;  je  pris  l'aigle  que  j'a- 
vois  conservé  avec  lo  plus  grand  soin  , 
el  je  me  mis  à  faire  les  fumigations 
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nécessaires.  Aussitôt  les  génies  ac- 
coururent de  toutes  parts  ,  et  se  pros- 
ternèrent devant  moi.  Je  leur  ordon- 
nai de  transporter  à  Basra  toutes  les 
richesses ,  les  pierreries  et  les  dia- 
mans  qui  étoient  renfermés  dans  la 
ville  d'Airain  :  ce  qu'ils  exécutèrent 
avec  toute  la  promptitude  imaginable. 

«  Voulant  ensuite  me  venger  du 
génie  rebelle  qui  av^oit  pris ,  pour  me 
tromper  si  cruellement  ,  la  forme 
d'un  sino;e ,  je  commandai  aux  gé- 
nies fidèles  de  m''amener  sur  -  le  - 
champ  cet  esprit  pervers.  Il  se  pré- 
senta devant  moi  d'un  air  humble  et 
suppliant  j  mais  je  ne  me  laissai  pas 
toucher  par  ses  prières.  Après  \i\\ 
avoir  fait  les  reproches  que  sa  trahi- 
son méritoit,  je  le  fis  enfermer  dans 
un  vase  de  cuivre  scellé  avec  du 
plomb,  et  ie  fis  jeter  à  la  mer. 

»  Depuis  ce  moment  nous  jouis- 
sons ,  mon  épouse  et  moi ,  de  la  tran- 
quillité la  plus  parfaite,  et  rien  ne 
manque  à  notre  bonheur.  Tous  les 
souhaits  que  je  puis  former  sontaussi- 
tôt  accofîiplis  ,  et  toutes  les  richesses 
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que  je  puis  désirer  me  sont  apportées 
sur-le-cliamp  par  les  génies  soumis 
à  mes  ordres.  Telles  sont,  souveraiu 
Commandeur  des  crojans ,  les  fa- 
veurs sino;ulières  que  je  tiens  de  la 
bonté  divine  ,  et  dont  je  ne  cesse  de 
lui  rendre  grâces.  « 

Le  calife  Haroun  Alrascliid ,  char- 
)né  du  récit  d'Abou  Mohammed 
Alkeslan ,  accepta  d'autant  plus  volon- 
tiers les  présens  qu'il  lui  avoit  offerts , 
qu'il  avoit  remarqué  parmi  ces  pré- 
sens plusieurs  diamans  dont  la  gros- 
seur et  la  beauté  surpassoient  beau- 
coup les  désirs  deZoliéide.  Il  donna, 
de  son  côté  ,  à  Abou  Mohammed  les 
marques  les  plus  éclatantes  de  sa 
£;énérosité  et  de  sa  bienveillance  ,  et 
le  renvoya  à  Basra  ,  comblé  d'hon- 
neurs et  de  bienfaits. 


((  Ma  sœur ,  dit  Dinarzade ,  aussitôt 
auc  la  sultane  eut  achevé  l'histoire 
irAbou  Mohammed  Alkeslan,  vous 
savez  que  le  sultan  aime  beaucoup 
tes  aventures  qui  arrivaient  au'calife 
ilaroun  Alraschid,  lorscju'il  sortoit 
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le  soir  de  son  palais.  Je  nie  rap- 
pelle de  vous  avoir  entendu  parler 
d'une  rencontre  qu'il  fit,  et  dans  la- 
quelle il  l'ut  un  moment  tenté  de 
douter  s'il  étoit  le  véritable  calife  de 
Bagdad ,  le  souverain  Comrùandeur 
des  crovans.  »  «  Vous  voulez  parler, 
ina  sœur,  répondit  Schelierazade ,  de 
I  histoire  d'Ali  Mohammed  le  joail- 
lier ,  ou  du  faux  calife;  je  me  la  rap- 
pelle très-bien,  et  je  pourrai  vous  la 
raconter  demain ,  si  le  sultan  des 
Jndes  veut  bien  encore  me  laisser  la 
vie.  »  L'annonce  que  venoit  d'en- 
tendre Schahriar  avoit  excité  sa  curio- 
sité ;  il  résolut ,  pour  la  satisfaire ,  de 
différer  de  nouveau  la  mort  de  la 
sultane. 


7j(jS   les  xAiille  et  une  nuits  , 
HISTOIRE 

D'ALY   MOHAMMED   LE   JOAILLIER, 
ou 

DU      FAUX      CALIFE. 


XiF  calife  Harouii  Alraschid  étant, 
sorti  secrètement  un  soir  de  son  pa- 
lais, comme  cela  lui  arrivoit  quel- 
quelbis  ,  déguisé  en  marchand ,  et 
accompagné  de  Giafar  et  de  Mesrou  r, 
qui  avoient  pris  le  même  déguise- 
ment, parcourut  avec  eux  plusieurs 
quartiers  de  Bagdad,  et  se  trouva  snr 
les  bords  du  Tigre.  Ayant  aperçu  un 
vieillard  assis  dans  une  barque,  le 
calife  s'approcha  de  lui ,  le  salua  très- 
pohmenl,  et  le  pria  ,  en  lui  présen- 
tant une  pièce  a  or,  de  les  prendre 
dans  sa  barque  et  de  les  promener 
un  moment  sur  le  lleuvc. 
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«  Seigneurs ,  répondit  le  vieillard , 
en  mettant  dans  sa  poche  la  pièce 
d'or  qu'on  lui  avoit  offerte,  il  m'est 
impossible  de  vous  procurer  ce  plai- 
sir; car  le  calife  Haroun  AIraschid 
vient  ici  tous  les  soirs  prendre  le  frais 
et  se  promener  en  gondole.  Il  est 
accompagné  d'un  héraut  qui  publie 
à  haute  voix  :  «r  Défenses  a  toutes 

PERSONNES,  de  QUELQUE  RANG  ETDE 
QUELQUE  QUALITÉ  Qu'eLLES  SOIENT, 
GRANDS  OU  PETITS  ,  JEUNES  OU" 
VIEUX,  DE  TRAVERSER  LE  TiGRE, 
SOUS  PEINE  DE  PERDRE  LA  TÊTE  , 
OU    d'être    ATTACHÉES    AU    MAT    DE 

LEUR.  VAISSEAU.  ')  Vous  arrivez  jus- 
tement au  moment  où  sa  gondole  va 
passer,  et  je  vous  conseille  de  vous 
retirer  sur-le-champ.  » 

Le  calife  et  Giafar ,  fort  étonnés 
de  ce  qu'ils  entendoient,  présentèrent 
chacun  une  pièce  d'or  au  vieillard , 
et  le  prièrent  de  les  laisser  entrer 
sous  des  planches  qui  formoient  une 
espèce  de  cabane  au  milieu  de  son 
liateau,  en  attendant  que  la  gondole 
lïit  passée.  Le  vieillard  prit  les  deux 
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pièces  d'or  en  se  recommandant  à 
Dieu,  fit  entrer  le  calife  et  ses  com- 
pagnons dans  son  bateau  ,  et  s'éloigna 
un  peu  du  riv^age.  A  peine  avoit  -  ii 
donné  cpielques  coups  d'aviron ,  qu'ils 
virent  s'avancer  au  milieu  du'ligro 
une  gondole  décorée  avec  la  plus 
grande  magnificence  ,  et  éclairée  par 
un  grand  nombre  de  torches  et  de 
flambeaux, 

«  Ne  vous  l'avois-je  pas  bien  dit , 
s'écria  le  vieillard  tout  tremblant?  3> 
Ajant  aussitôt  quitté  son  aviron  ,  il 
fit  passer  les  faux  marchands  sous  les 
planches  qui  couvroient  une  partie 
de  son  bateau,  et  étendit  à  fentour 
une  toile  noire,  à  travers  laquelle  ils 
pouvoient  jouir  de  la  vue  du  spectacle 
qui  s'offroit  à  leurs  regards. 

Sur  le  devant  de  la  gondole  étoit 
un  esclave  tenant  une  cassolette  d'or 
pur,  où  brûloit  du  bois  d'aloès.  Il 
étoit  couvert  d'une  tunique  do  salin 
rouge  ,  rattachée  par  une  agrafe  d'or 
sur  une  de  ses  éjiaulcs.  11  avoit  sui*  sa 
lête  un  turban  d'une  mousseline  ex- 
|j  ornement  fine ,  et  porloil  eu  bau-* 
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doiilière  un  petit  sac  de  soie  verte  , 
Ijrodé  en  or ,  où  étoit  renfermé  le 
]3ois  d'aloès  qu'il  mettoit  dans  sa  cas- 
solette. Un  autre  esclave ,  vêtu  de  la 
même  manière,  et  chargé  d'une 
fonction  pareille  ,  étoit  assis  à  l'autre 
extrcnnté  de  la  gondole. 

A  droite  et  à  gauche  étoient  rangés 
deux  cents  esclaves  couverts  d'habiis 
magnifiques ,  et  au  miheu  d'eux  s'é- 
levoit  un  trône  d'or,  sur  lequel  étoit 
assis  un  jeune  homme  dont  la  grâce 
et  la  beauté  efKiçoient  l'éclat  dont  il 
étoit  environné.  Il  étoit  vêtu  d'une 
robe  noire ,  brodé_e  d'or  et  de  diamans. 
Il  avoit  au-dessous  de  lui  un  lionim9 
qui  ressembloitparfailejuentau  grand 
visir  Giafar  ;  derrière  lui,  un  esclave 
debout ,  l'épée  nue  à  la  main ,  joiinit , 
à  s'y  méprendre ,  le  rôle  de  M'^s- 
roiir,  chef  des  eunuques.  Autour 
de  lui  paroissoient  rangés  ses  courti- 
sans et  ses  fa\  oris  ,  au  nombre  de 
vingt. 

Le  caîife,  extrêmement  surpris 
d'un  pareil  spectacle  ,  eut  à  son  grand 
visir  ;    «  Que  penses  -  tu    de  cello 
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aventure?»  «Souverain  Comman- 
deur des  croyans ,  répondit  Gia- 
far  ,  je  ne  reviens  pas  de  mon  éton- 
iiement ,  et  je  ne  conçois  rien  à  une 
pareille  rencontre.  »  «  C'est,  sans 
doute,  reprit  le  calife,  un  de  mes 
fils ,  Almamoun  ou  Alamin ,  qui  veut 
s'amuser.  ))  Comme  la  barque  passoit 
dans  ce  moment  à  peu  de  distance 
de  l'endroit  où  ils  se  trouvoient,  Je 
calife  fixa  avec  plus  d'attention  le 
jeune  homme  assis  sur  le  trône  d'or. 
Ses  traits  et  sa  beauté  ,  sa  taille  et 
son  maintien,  une  certaine  dignité 
répandue  sur  toute  sa  personne ,  et 
Je  cortège  dont  il  étoit  entouré  ,  le 
charmèrent  au  point  cju'il  ne  put 
s'empêcher  de  dire  à  Giafar  : 

«  En  vérité ,  visir  ,  il  me  semble 
voir  la  pompe  et  la  magnificence  qui 
m'environne  au  milieu  de  ma  cour  ; 
il  n'y  man([ue  absohiment  rien.  Ne 
diroit-on  pas  ([ue  c'est  loi-même  que 
voilà  (en  montrant  le  personnage  qui 
étoit  en  face  du  jeune  homme  )  ?  Ne 
prendroit-on  pas  cet  esclave  pour 
Mcsrour;  et  ces  courtisans  ne  res- 
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semblent-ils  pas  exactement  à  ceux 
qui  m'entourent?  Je  l'avoue  fran- 
chement ,  ce  que  je  vois  ici  em- 
barrasse mon  esprit,  et  je  ne  sais  si 
je  rêve  ou  si  je  suis  (^veillé.» 

«  Je  suis  dans  la  même  perplexité , 
répondit  le  visir ,  et  mes  idées  se 
confondent  tellement,  que  si  je  ne 
me  trouvois  pas  auprès  de  votre 
Majesté  ,  jeserois  tenté  de  douter  en 
ce  moment  si  je  suis  le  véritable 
Giafar.  » 

La  barque  s'ctant  éloignée ,  et 
ayant  bientôt  disparu  à  leurs  jeux  , 
le  vieillard ,  qui  étoit  resté  muet  et 
tout  tremblant  pendant  qu'elle  pas- 
soit  ,  s'écria  en  reprenant  son  avi- 
ron :  «  Dieu  soit  loué  ,  heureuse- 
ment personne  ne  nous  a  aperçus  ,  et 
nous  sommes  maintenant  hors  de 
danger  !  » 

«  Vieillard  ,  reprit  Haroun  ,  ne 
nous  as-tu  pas  dit  que  le  calife  vient 
prendre  le  frais  tous  les  soirs  sur  le 
Tigre?  «  «  Oui ,  Seigneur  ,  répondit 
le  vieillard  ,  et  depuis  un  an  il  n'a 
Jamais   manqué   d'y    venir   exacte- 
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ment.  «  «  Eh  bien  ,  bonhomme , 
continua  le  calife,  si  tu  veux  nous 
faire  le  plaisir  de  nous  attendre  ici 
demain  à  pareille  heure,  nous  te 
donnerons  cinq  pièces  d'or  pour  tn 
peine.  Comme  nous  sommes  étran- 
gers dans  ce  pays ,  nous  ne  serons 
pas  ftichés  de  jouir  des  plaisirs  et  des 
divertissemens  qu'il  pourra  nous  pro- 
curer ,  et  sur-tout  nous  serons  flattés 
de  pouvoir  nous  promener  sur  le 
canal.)) 

Le  vieillard  ,  entraîné  par  l'appât 
du  gain  ,  promit  au  calife  ,  qu'il 
prcnoit  ainsi  que  ses  compagnons 
pour  des  marchands  étrangers  ,  de 
se  trouver  le  lcndem;ùn  au  même 
endroit  à  l'heure  convenue ,  et  il  les 
jnit  à  terre  en  les  comblant  de  béné- 
dictions. 

Le  calife  ,  Giafar  et  Mesrour  re- 
prirent le  chemin  du  palais ,  et  y 
rentrèrent  aussi  secrètement  qu'ils 
en  étoient  sorlis.  Ils  quittèrent  le 
costume  de  marchands,  et  reprirent 
chacun  leurs  vétemens  ordinaires, 
JiC  lendemain  le  çliv-'în  s'élanL  assein-» 


CONTES     ARABES.         40J 

blé  ,  les  visirs  ,  les  émirs  ,  les  gouver- 
neurs des  provinces  et  tous  les  grands 
de  l'empire  vinrent  rendre  leurs  hom- 
mages ordinaires  au  calife  ,  qui  pro- 
longea la  séance  jusqu'à  la  fin  du 
jour. 

liorsque  chacun  se  fut  retiré ,  le 
calife  dit  à  Giafar  :  «  Allons  ,  visir  , 
je  suis  impatient  de  voir  l'autre  ca- 
life, n  «  Mesrour  et  moi ,  répondit 
le  visir  en  riant ,  nous  sommes  prêts 
à  aller  présenter  nos  respects  à  sa 
Majesté.  »  S'étant  alors  déguisés  tous 
les  trois  en  marchands  ,  comme  la 
veille  ,  ils  sortirent  du  palais  par 
une  petite  porte  secrète  qui  donnoit 
sur  le  Tigre ,  et  s'approchèrent  gaie- 
ment de  la  rive ,  où  ils  trouvèrent  le 
vieillard  qui  les  atlendoit  dans  sa 
barc[iie. 

A  peine  y  étoient-ils  entrés,  qu'ils 
aperçurent  de  loin  la  gondole  du 
faux  calife  ,  qin  s'avançoit  vers  eux. 
Jj'ayant  considérée  avec  attention ,  ils 
virent,  quand  elle  s'approcha  d'eux, 
qu'elle  étoit  bordée  de  deux  cents 
tbclaves     difTéreus    de    ceux    de   k 
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veille ,   et  ils  entejidirent  le  héraut 
publier  à  haute  voix  la  défense  ac- 
coutumée, (c  Parbleu,  dit  le  cahfe, 
je  n'aurois  jamais  pu  croire  une  pa- 
reille chose,  si  je  n'en  avois  été  moi- 
même  témoin ,  et  si  je  n'arois  en- 
tendu cette  proclamation  de  mes  pro- 
pres oreilles.  »  «  Vieillard ,  ajouta- 
t-il  ensuite  en  s'adressant  au  patron, 
tiens  ,   prends  ces  dix   pièces  d'or, 
et  conduis  -  nous  derrière  eux.  Tu 
n'as  rien  à  craindre;  car  l'éclat  des 
flambeaux  qui  éblouissent  leurs  re- 
gards, les  empêchera  de  nous  distin- 
guer dans  l'oljscurité  à  une  certaine 
dislance  d'eux,  et  nous  pourrons  ai- 
sément les  observer  sans  qu'ils  s'en 
aperçoivent.  » 

Le  vieillard  prit  les  dix  pièces  d'or, 
détacha  sa  barque  ,  et  la  dirigea  dans 
l'ombre  produite  par  la  gondole  quo 
montoit  le  faux  cahfe.  Lorsqu'ils  fu- 
rent hors  de  la  ville,  et  qu'ils  eurent 
gagné  les  maisons  de  plaisance  et 
]es  jardins  qui  sont  aux  environs,  la 
gondole  s'approcha  du  rivage,  et 
aborda  au  l'oiid  d'un  golfe  qui  for- 
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iiiuit  un  bassin  naturel  au  -  devant 
d'une  terrasse  magnifique  ,  éclairée  , 
ainsi  que  les  jardins  qui  étoient  au- 
delà  ,  par  une  multitude  infinie  de 
feux  de  diverses  couleurs. 

Le  faux  calife  ayant  sauté  légère- 
ment à  terre ,  monta  sur  une  mule 
qu'on  lui  tenoit  toute  prête ,  et  s'a- 
vança au  milieu  de  deux  files  d'es- 
claves qui  portoient  des  flambeaux  , 
et  qui  faisoient  retentir  l'air  des  cris 
de  «  Vive  le  souverain  Commandeur 
des  croyans  !  Que  Dieu  prolonge  son 
jèiîne  et  le  comble  de  ses  bénédic- 


tions 


Haroun  Alraschid ,  Giafar  et  Mes- 
rour  étant  descendus  à  quelque  dis- 
tance sur  le  rivage,  s'approchèrent 
du  cortège  ,  et  se  mêlèrent  dans  lu 
fouJe.  Quelques  esclaves  ayant  aperçu 
trois  personnages  qu'ils  ne  connois- 
soient  pas,  et  qui  paroissoient  être 
des  marchands  ,  les  arrêtèrent ,  et 
les  conduisirent  sur-le-champ  au 
faux  calife. 

«  Qui  étes-vous  ,  leur  demanda-t-il 
en  les   fixant  attentivement?  Com- 
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ment  êtes-voiis  venus  jusqu'ici ,  et 
quelle  affaire  peut  vous  y  amener  ù 
l'heure  qu'il  est  ?  » 

«  Seigneur  ,  répondit  Giafar ,  nous 
sommes  des  marcliands  étrangers  qui 
retournons  dans  notre  pays.  Nous 
sommes  partis  ce  soir  de  Bagdad  , 
dans  l'intention  de  nîarclier  toute  la 
nuit  ',  nous  suivions  notre  chemin  , 
lorsque  vos  gens  nous  ont  rencon- 
trés. Ils  se  sont  saisis  de  nous ,  et 
nous  ont  amenés  devant  voils.  » 

«  R.assurez-vous  ,  leur  dit  le  faux 
calife  avec  bonté  ,  vous  n'avez  rien  à 
craindre ,  puisque  vous  êtes  étran- 
gers 5  mais  si  par  malheur  vous  eus- 
siez été  de  Bagdad,  je  vous  aurois 
fait  trancher  la  tète  sur  l'heure.  »  Se 
tournant  ensuite  vers  son  grand  visir  : 
«  Chargez  -  vous  de  ces  messieurs  , 
lui  dit-il ,  car  je  les  invite  ce  soir  à 
sou])er  avec  moi.  » 

Le  grand  visir  ayant  lait  une  pro- 
fonde inclination  en  signe  d'obéis- 
sance, fit  placer  les  trois  marchands 
à  ses  côtés  ,  et  le  cortège  contiiuia  (1(î 
s'avancer  vers  un  superbe  palais  dojit 
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le  faîte  se  perdoit  dans  les  nues  , 
et  que  sa  structure  et  son  élégance 
auroient  fait  prendre  pour  la  demeure 
d'un  des  plus  puissans  monarques  de 
la  terre. 

La  porte  principale  étoit  de  bois 
d'ébène  recouvert  de  lames  d'or.  Au- 
dessus  de  cette  porte  on  lisoit  ces  deux 
vers  gravés  en  lettres  d'or  : 

VERS. 

«  Salut  et  bénédiction  à  ce  palais  : 
«  c'est  le  séjour  du  bonheur  et  des 
3)  plaisirs. 

»  Toutes  les  merveilles  de  l'art  et 
»  de  la  nature  s'y  trouvent  réunies  ; 
5)  en  vain  on  tenteroit  de  les  dc- 
»  crire.  »  (i) 

Cette  porte  donnoit  entrée  dans  un 
vestibule  soutenu  par  des  colonnes 
fie  marbre,  au  milieu  duquel  étoit 
un  bassin  aussi  de  marbre  ,  d'où 
s'élevoient  plusieurs  jets -d'eau.  On 
passoit  de  là  daus  diflërens  apparle- 

(1)  Casroun  Lbylii  tahliiyatoin  wa  éiil;*- 
moua    etc. 

IX.  55 
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mens  décorés  de  tapis  et  de  rideaux 
d'un  travail  achevé  -,  et  l'on  parvenoit 
ensuite  dans  une  vaste  salle  où  étoient 
rangés  des  sièges  d'or  massif,  recou- 
verts de  coussins  de  brocard  d'or  et 
de  soie. 

Le  cortège  étant  entré  dans  cette 
f  aile  ,  le  faux  calife  se  plaça  sous  un 
dais  de  soie  verte ,  brodé  de  perles  et 
de  diamans  ,  au-dessous  duquel  étoit 
un  trône  d'ivoire  rehaussé  d  or ,  dont 
l'éclat  et  la  magnificence  le  dispu- 
toient  à  ceux  des  Gosroès  et  des  Cé- 
sars. Le  dais  étoit  entouré  de  rideaux 
de  soie  jaune  relevés  avec  grâce,  et 
qui  se  baissoient  à  volonté  avec  une 
promptitude  merveilleuse. 

Le  faux  calife  s'étant  assis  sur  son 
trône,  on  plaça  devant  lui  l'épée 
rojale  ,  et  tous  les  courtisans  se  ran- 
gèrent au-dessous.  On  apporta  en- 
suite plusieurs  tables  couvertes  des 
mets  les  plus  recherchés.  Après  que 
chacun  eut  mangé,  on  desservit,  et 
on  présenta  à  laver  dans  des  bassins 
d'or.  On  apporta  ensuite  à  boire  : 
l'on  mit  sur  la  table  une  multitude  de 
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vases  de  toute  espèce,  plus  riches  et 
plus  précieux  les  uns  que  les  autres  , 
et  on  ser\-it  à  la  ronde  les  vins  les 
plus  exquis. 

L'esclave  qui  versoit  à  boire  aux 
convives,  étant  parvenu  au  calife 
Haroun ,  voulut  remplir  sa  coupe  ; 
mais  ce  prince  la  retira  avec  précipi- 
tation, et  atlira  par-là  sur  lui  les  re- 
gards du  faux  calife. 

«  Pourquoi  donc  votre  camarade 
ne  veut-il  pas  boire,  demanda-t-il  à 
Giafar  ?  »  «  Il  J  a  long-temps  ,  Sei- 
gneur ,    répondit   Giafar ,   qu'il   n'a 
fait  usage   de  celte  boisson.  »   «  Eli 
bien  ,    reprit  le    faux  calife ,    il  ne 
faut  pas  le  gêner.  Il  y  a  ici  toutes 
sortes  de  liqueurs;    qu'il   demande 
librement  celle  qu'il   a  coutume  de 
boire.  »  Haroun  Alraschid  ayant  de- 
mandé  une  autre  liqueur,  le  faux 
cali%  l'invita   obligeamment  à  vou- 
ipir  bien  lui  faire  raison  toutes  les 
fois  que  son  tour  de  boire  arriveroit. 
Ils  passèrent  ainsi  une  partie  de 
la   soirée   à  boire  et   à  se  divertir. 
Lorsque   le   vin    eut    commencé    a 
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échauffer  les  têtes,  Harouii  AIra- 
schid  dit  à  Giafar  :  u  Mon  étonne- 
ment  augmente  de  plus  en  plus.  Ja- 
mais on  n'a  servi  dans  mon  palais 
un  festin  aussi  somptueux  ni  aussi 
magnifique  que  celui  où  nous  assis- 
tons ce  soir.  Je  voudrois  bien  savoir, 
dès  à  présent ,  c£iiei  est  ce  jeune 
homme.   » 

Le  faux  caHfe  voyant  Haroun  et 
Giafar  s'entretenir  tous  deux  à  voix 
basse ,  dit  à  Giafar  :  «  Vous  devez 
savoir,  mon  hôte,  que  parler  bas 
avec  ses  voisins  est ,  dans  les  assem- 
blées, le  défaut  ordinaire  de  la  ma- 
lignité. » 

((  La  malignité ,  répartit  aussitôt 
Giafar,  ne  peut  trouver  à  s'exercer  ici. 
Mon  camarade  me  disoit  qu'il  avoit 
parcouru  beaucoup  de  pays  ,  qu'if 
avoit  été  admis  à  la  cour  des  plus 
puissans  monarques,  et  vécu  fami- 
lièrement avec  les  grands  •  mais  que 
ludle  part  il  n'avoit  reçu  d'accueil 
aussi  flatteur  ni  aussi  distingué  ([ue 
celui  que  votre  Majesté  a  daigné  lia 
iaisecii  soir,  et  que  jamais  tant  diî-, 
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grandear  et  de  magnificence  n'avoient 
frappé  ses  regards.  Il  observe  seule- 
ment qu'il  a  entendu  répéter  souvent 
à  Bagdad  :  Rien  de  plus  agréable  en 
buvant,  que  d'entendre  de  la  mu- 
sique. » 

Le  discours  de  Giafar  fit  sourire 
le  faux  calife ,  qui  frappa  aussitôt  sur 
la  table.  La  porte  de  la  salle  s'élant 
ouverte  sur-le-champ  ,  on  vit  pa- 
Toître  un  esclave  noir  qui  portoit  un 
siège  d'ivoire  incrusté  d'or.  Il  étoit 
suivi  d'une  jeune  esclave  d'une  beauté 
parfaite ,  qui  tenoit  entre  ses  mains 
un  luth  fabriqué  dans  les  Indes.  La 
jeune  esclave  s'étant  assise  sur  le 
siège  d'ivoire  qu'on  avoit  mis  au  mi- 
lieu de  la  salle  ,  accorda  son  instru- 
ment ;  et  après  avoir  préludé  dans 
vingt-quatre  tons,  elle  rentra  dans 
celui  par  lequel  elle  avoit  débuté  ,  et 
chanta  les  paroles  suivantes  : 


V  E  Fx.  s. 


«  L'amour  vous  parle  par  ma  bou- 
\ .       «  che ,  et  vous  dit  que  je  vous  aime. 
«  Tout  atteste  la  violence  de  ma 
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«  passion  :  mon  cœur  est  blessé ,  et 
»  les  larmes  coulent  en  abondance  de 
«  mes  jeux. 

»  Avant  de  vous  voir ,  je  ne  con- 
»  noissois  pas  l'amour  :  tôt  ou  tard 
î>  il  faut  succomber  à  son  destin  .»  (i) 
Le  faux  calife  parut  fort  agité ,  et 
comme  hors  de  lui-même,  tandis 
que  la  jeune  esclave  chantoit.  A 
peine  eut-elle  achevé,  qu'il  poussa 
un  grand  cri,  et  déchira  sa  robe  du 
haut  en  bas.  Les  rideaux  suspendus 
autour  de  lui  se  baissèrent  aussitôt , 
et  on  lui  apporta  une  autre  robe  phr> 
riche  que  la  première.  Le  jeune, 
homme  s'en  étant  revêtu ,  se  remit 
comme  il  étoit  auparavant,  et  Pou 
continua  à  se  divertir  et  à  boire  à  la 
ronde. 

Lorsque  le  tour  du  faux  calife  fut 
venu,  et  qu'on  lui  eut  présenté  la 
coupe,  il  frapjDa,  comme  la  première 
fois  ,  sur  la  table.  La  porte  s'ouvrit, 
et  l'on  vit  entrer  un   esclave  noir , 


(0  Lesaao'lhawa  fi  mohgeti  laka    natlii- 
coua,  etc. 
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portant  un  siège  d'or  massif,  accom- 
pagné d'une  jeune  esclave  plus  belle 
que  la  précédente.  Elle  s'assit  sur  le 
siège  qu'on  lui  présenta ,  accorda  le 
luth  qu'elle  tenoit  entre  ses  mains , 
et  se  mit  à  chanter  ces  paroles  : 

VERS. 

«  Comment  supporter  l'état  où  je 
«  suis  ?  Le  feu  de  l'amour  me  con- 
5)  sume  5  et  mes  larmes  forment  un 
•a  déluge  perpétuel. 

i)  La  vie  n'a  plus  de  charmes  pour 
«  moi.  Quel  plaisir  peut  goûter  un 
5)  cœur  navré  de  tristesse?  «  (i) 

Ces  vers  firent  sur  le  faux  calife  le 
même  effet  que  les  premiers.  Il 
poussc.  un  grand  cri,  et  déchira  sa 
iobe  du  haut  en  bas  :  les  rideaux 
suspendus  autour  du  trône  s'abais- 
sèrent ;  il  se  revêtit  d'une  autre  robe, 
reprit  sa  place  comme  auparavant, 
et  invita  les  convives  à  boire  de  nou- 
veau. Lorsque  son  tour  fut  venu,  il 
frappa  pour  la  troisième  fois  sur  la 

(i)Keïf  istiburi  wanaro'lfhouci  fi kebdi, etc. 
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table.  La  porte  s'ouvrit  comme  k 
rordinaire.  Une  jeune  esclave  dont 
la  beauté  surpassoit  celle  des  deux 
précédentes  ,  sWança  le  luth  à  la 
maiu  ,  précédée  d'un  esclave  noir , 
s'assit  au  milieu  de  la  salle ,  et  chanta 
ces  vers  : 

VERS. 

«  Cessez  vos  vains  reproches ,  et 
«  traitez -moi  avec  plus  de  justice: 
j)  mon  cœur  ne  peut  renoncer  à  vous 
»  aimer. 

«Ayez  pitié  d'un  malheureux 
«  dévoré  d'ejinui,  que  vous  avez  ré- 
))  duit  en  esclavage. 

«  Je  succombe  à  la  violence  du 
«  mal  qui  me  consume  :  vous  seule 
i)  pouvez  m'arracher  à  la  mort. 

»  O  beauté  dont  l'unage  remplit 
»  mon  coeur,  comment  vous  oublier 
))  pour  m'attachcr  à  une  autre!  »  (i) 

Le   jeune  homme  habillé  en  ca- 

(i)   Ocsorou  hograkoum  wa  callou  friafa- 
Kouiii ,  etc. 

On  pourroit  lire  hograkoum^  et  alors  'e 
«ens  scroit  :  Cessez  de  lue  iuir. 


CONTES    ARABES.         417 

life  ,  parut,  tandis  qu'on  cliantoit  ces 
vers  ,  plus  violemment  agité  qu'il 
ne  l'avoit  encore  été.  Il  poussa  ,  lors- 
qu'ils furent  achevés ,  des  cris  si  la- 
mentables ,  que  le  calife  et  Giafar 
furent  touchés  de  compassion.  Il  se 
calma  néanmoins  bientôt  après ,  et 
l'on  continua  de  verser  à  boire.  Une 
quatrième  chanteuse  ayant  paru  au 
signal  du  jeune  homme  ,  fit  enten- 
dre ces  paroles  : 

VERS. 

«  Quand  finira  cet  éloignement  et 
»  cette  injuste  haine?  Quand  pour- 
»  rai- je  retrouver  le  bonheur- dont 
»  j'ai  trop  peu  joui? 

»  N'avons -nous  pas  vécu  ensem- 
»  ble  dans  la  plus  douce  union ,  et 
«  fait  envier  à  d'autres  notre  félicité? 

»  La  fortune  cruelle  nous  a  sépa- 
»  rés  ;  mais  mon  cœur  est  toujours 
»  près  de  vous. 

»  Quand  les  liens  qui  nous  atta- 
r>  client  l'un  à  l'autre  seroieut  anéan- 
ï)  tis,  jamais  je  ne  cesserois  devons 
«  aimer.  » 
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Le  jeune  homme  ne  put  résister 
à  l'impression  que  firent  sur  lui  ces 
vers,  en  lui  rappelant  vivement  un 
amour  malheureux.  Après  avoir  jeté 
un  grand  cri  ,  et  déchiré  ses  habits 
comme  auparavant ,  il  s'évanouit ,  et 
se  laissa  tomber  à  la  renverse.  Ses 
esclaves  étant  accourus  pour  le  secou- 
rir ,  et  ayant  oublié  de  baisser  le 
rideau ,  dans  le  trouble  que  cet  évé- 
nement leur  causa  ,  Haroun  Alra- 
schid  s'aperçut  que  son  corps  étoit 
tout  couvert  de  marques  de  coup.? 
de  fouet.  aVisir,  dit -il  tout  bas  à 
Giafar ,  après  avoir  considéré  quel- 
que temps  ce  spectacle  ,  qu'est-ce  que 
cela  veut  dire?  Ce  jeune  homme  si 
aimable  et  si  intéressant  en  appa- 
rence ,  ne  seroit-il  qu'un  inlame  bri- 
gand j  et  personne  ne  pourra-t-il  ici 
m'instruire  de  ses  aventures  ?  » 

Le  jeune  homme  étant  revenu  de 
son  évanouissement,  et  s'étant  revêtu 
d'autres  habits,  s'assit  sur  son  trône, 
et  se  mit  à  converser  avec  les  con- 
vives comme  auparavant.  Ay:uit  par 
hasard  jeté  les  jeux  sur  Haroun  et 
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Glafar  ,  et  les  voyant  causer  ensem- 
ble il  leur  demanda  ce  qu  ils  pou- 
voiènt  avoir  de  si  important  a  se 
communiquer  pour  se  parler  amsi 
continuellement  à  l'oreille  ;- 

«Sire,   répondit  Giafar,  caque 
me  disoit  mon  camarade  peut    sans 
crainte,  se  répéter   to.-t    haut.   En 
cuaUlé  de  marchand     il  a  parcouru 
Tes  principales  villes  du  monde  ;  il  a 
fréquenté  les  cours  des  rois  et  des 
souverains;  mais  lamais   il  na  vu 
chez  aucun  pimce  une  prodigalité 
semblable  à  celle  dont  vous  venez  de 
r.ous  rendre  témoins  en  ^echirant 
successivement  plusieurs  robes  ,  dont 
ta  moindre  vaut  plus  de  cinq  cents 

^'Tcha^uu,  reprit  le  faux  calife, 
peutdisposeràsongrédesesrichesses 
^  de  ce%ui  lui  appartient.  Ce  que 
vous  venez  de  voir  est  une  des  ma- 
nières dont  je  témoigne  •""  ''^éi;^ 
lue  à  ceux  qui  m'entourent.  Chaque 
robe  que  je  déchire  est  pour  que - 
qu'un  desconvives.qui  reçoit,s  veut, 
en  échange ,  cinq  cents  pièces  d  or.  » 
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Giafar  répondit  aussitôt  par  ces 
cieux  vers  : 

«  Tout  ce  que  vous  possédez  est 
«  au  reste  des  hommes  ;  Jes  Bienfaits 
«  ont  bâti  leur  palais  dans  le  creux 
»  cie  votre  main. 

»  S'ils  fermoient  ailleurs  leurs  por- 
»  tes ,  vos  doigts  sauroient  aisément 
»  les  ouvrir.  »  (i) 

Le  compliment  du  grand  visir 
charma  tellement  le  faux  cahfe  ,  qu'il 
le  fit  revêtir  à  l'instant  même  d'un 
riche  caftan  ,  et  lui  fit  donner  une 
bourse  de  mille  pièces  d'or. 

On  recommença  ensuite  à  boire  et 
à  se  divertir.  Haroun  AIraschid  pre- 
noit  cependant  peu  de  part  à  la  joie 
qui  animoit  tous  les  conviv^es,  et 
éloit  toujours  occupé  du  spectacle 
qui  avoit  frappé  ses  regards.  Ne 
pouvant  plus  réprimer  sa  curiosité , 
il  ordonna  à  Giafar  de  demander  au 
jeune  homme  pour  quel  motif  on 

(')  r!;inat  almakarimou  wasla  kaffika  uiau- 
zii.iD,  etc. 
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iavoit  ainsi  déchiré  à  coups  de  fouet  î* 
Le  visir  ayant  représenté  à  son  maî- 
tre qu'une  pareille  demande  pouvoit 
être  déplacée  dans  ce  moment ,  et 
qu'il  devoit  attendre  au  lendemain 
pour  s'instruire  de  ce  qu'il  desiroit 
savoir  :  u  J'en  jure  par  ma  tête,  lui 
répondit  Haroun  ,  et  par  le  tombeau 
d'Abbas  (i) ,  si  tu  n'interroges  à  l'ins- 
tai7t  ce.  jeune  homme  ,  tu  ressentiras 
bientôt  les  elïëts  terribles  de  mon 
courroux. » 

Le  faux  calife  ayant  en  ce  moment 
regardé  Haroun  et  Giafar,  leur  de- 
manda quel  étoit  le  sujet  de  leur  alter- 
cation i*  u  Ce  n'est  rien ,  Sire ,  répon- 
dit Giafar  en  tâchant  d'éluder  la 
question.»  «Je  veux  absolument  le 
savoir ,  reprit  le  faux  calife ,  et  je 
Vous  conjure  de  ne  me  rien  cacher.  » 

K  Mon  c:amarade  ,  dit  alors  Giafar, 
croit  avoir  aperçu  sur  votre  corps  des 
marques  de  coups  de  fouet.  Cette  vue 
l'a  singulièrement   étonné,  u  Com- 


(i)  Oncle  de  Mahomet ,  dont  descendoient 
les  califes  Ai>0ci8side». 

IX.  36' 
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ment ,  m'a-t-il  dit ,  un  calife  peut-il 
avoir  été  ainsi  maltraité?  »  Mon  ca- 
jnarade  desireroit  connoître  ia  cause 
d'un  événement  au^si  extraordinaire, 
et  j'espère  que  votre  Majesté  voudra 
bien  lui  pardonner  sa  hardiesse  et  sa 
curiosité.  » 

Le  faux  calife  ,  loin  de  paroître 
offensé  dune  pareille  question,  dit 
en  souriant  :  «  Je  vois  bien  .  Sei- 
gneurs, que  vous  éles  des  person- 
nages d'un  rang  supérieur  à  celui 
<[ue  votre  extérieur  annonce,  et  je 
soupçonne  fort  que  celui  d'entre  vous 
qui  manifeste  une  curiosité  si  vive , 
est  le  calife  Haroun  Alrascliid  lui- 
même  ,  qui  pour  s'amuser  a  quitté 
son  palais,  déguisé  en  marchand, 
ainsi  que  son  grand  visir  Giafar,  et 
Mesrour,  le  chef  de  ses  eunuques.» 

(t  Bannissez,  Seigneur,  une  pa- 
reille pensée  de  votre  esprit ,  s'écria 
vivement  Giafar  en  l'interrompant. 
De  pauvres  marchands  comme  nous 
ne  méritent  pas  qu'on  les  honore 
d'un  pareil  soupçon.  » 

K  Si  mon  soupçon  est  bien  fondé. 
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reprit  le  jeune  homme,  cette  ren- 
contre est  ce  que  je  desirois  le  plus , 
et  j'espère  qu'elle  mettra  fin  à  mon 
malheur.  Quoi  qu'il  en  soit ,  conti- 
nua-t-il  en  souriant,  je  commen- 
cerai par  vous  dire  que  je  ne  suis 
point  le  souverain  Commandeur  des 
crojans  3  je  ne  me  fais  ainsi  appeler  , 
et  je  ne  prends  tous  les  soirs  ce  cos- 
tume que  pour  me  distraire  ,  et  char- 
mer les  tourmens  que  me  fait  éprou- 
ver une  personne  plus  belle  que  les 
astres.  Quoique  séparé  d'elle ,  ses 
grands  jeux  noirs,  ses  joues  de  rose, 
les  arcs  de  ses  sourcils  sont  toujours 
présens  à  mon  esprit  ;  mais  avant  de 
vous  parler  d'elle,  je  dois  vous  faire 
connoître  qui  je  suis. 

«  Je  m'appelle  Alj ,  fils  de  Mo- 
hammed le  joaillier.  Mon  père , 
qui  éloit  un  des  plus  riches  mar- 
chands de  Bagdad  ,  me  laissa  à  sa 
mort  maître  d'une  fortune  immense, 
consistant  en  or  et  argent ,  en  pier- 
reries ,  en  rubis ,  en  émeraudes  et 
en  diamans  de  toute  espèce.  Je  pos- 
sédois  de  vastes  jardins  et  des  ten^e^i 
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d'un  revenu  considérable,  et  j'avois  à 
mon  service  un  grand  nombre  d'es- 
claves de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

»  Un  jour  que  j'étois  dans  mon 
magasin,  occupé  à  régler  mes  comp- 
tes avec  mes  commis  et  mes  servi- 
teurs ,  une  jeune  dame,  montée  sur 
une  mule ,  et  accompagnée  de  trois 
jeunes  esclaves  d'une  grande  beauté , 
s'arrêta  devant  ma  porte ,  descendit 
légèrement  à  terre ,  entra  dans  mon 
magasin  ,  et  s'assit,  v  N'êtes  -  vous 
point ,  me  dit-elle  ,  le  seigneur  Aly  , 
fils  de  Mohammed  le  joaillier?  » 
<(  Prêt  à  vous  obéir  ,  Madame ,  lui 
répondis-je.  Quy  a-t-il  pour  votre 
service  ?  » 

«  Auriez  -  vous  ,  reprit  -  elle  ,  un 
collier  de  diamans  qui  pût  me  con- 
ve]iir?«  «  Madame,  lui  dis -je,  je 
vais  vous  faire  apporter  tous  ceux 
que  j'ai  chez  moi.  Si  quelqu'un  d'eux 
vous  convient,  votre  esclave  s'esti- 
mera trop  heureux  5  si  au  contraire 
il  n'en  est  aucun  qui  soit  de  votre 
goût ,  ce  sera  pour  votre  esclave  un 
malheur  bien  sensible,  n 
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»  J'avois  dans  mon  magasin  cent 
colliers  de  diamans.  Je  les  fis  appor- 
ter les  uns  après  les  autres  ,  et  ie  les 
étalai  devant  elle.  Lorsqu'elle  les 
eut  tous  bien  considérés ,  elle  me 
dit  qu'elle  n'en  trouvoit  aucun  à  son 
goût ,  et*  cru'elle  en  desiro;it  un  plus 
riche  et  plus  beau  que  ceux  qu'elle 
venoit  de  voir. 

»  Je  possédois  encore  heureuse- 
ment un  petit  collier  que  mon  père 
avoit  acheté  cent  mille  pièces  d'or , 
et  qui  surpassoit  en  éclat  tout  ce  que 
les  plus  puissans  monarques  avoient 
de  plus  précieux.  «  Je  suis  désolé  , 
Madame,  lui  dis -je,  qu'aucun  des 
objets  que  je  vous  ai  montrés  ne 
puisse  vous  convenir  :  il  ne  me  reste 
plus  qu'un  petit  collier  de  perles 
fines  et  de  diamians ,  mais  si  beau  et 
d'un  travail  si  achevé ,  que  je  ne  crois 
pas  qu'aucun  grand  de  la  terre  en 
possède  un  pareil.  »  «  Vojons-le ,  me 
dit-elle  avec  empressement.  » 

»  La  jeune  dame  n'eut  pas  plutôt 
vu  le  petit  collier  c[ue  j'avois  été 
chercher  p   qu'elle  s'écria  :    «  Voilà 
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justement  le  collier  que  j'ai  toujours 
désiré.  De  quel  prix  est-il  ?  »  «  Mou 
père ,  lui  dis-je ,  l'a  pajé  cent  mille 
pièces  d'or.  «  «  Eh  bien ,  je  vous  en 
offre  cinq  mille  de  plus  :  êtes  -  vous 
content ,  me  dit-elle  ?  «  «  Madame  , 
m'écriai-je ,  le  collier  et  son  maitre 
sont  entièrement  à  votre  disposition.  « 
«Vous  êtes  trop  galant,  Seigneur, 
dit-elle  en  se  levant  :  si  vous  voulez 
me  faire  Piionneur  de  m' accompa- 
gner jusque  chez  moi  ,  je  vous  ferai 
compter  le  prix  de  votre  collier,  et 
peut-être  ne  vous  repentirez-vous  pas 
de  votre  complaisance.  » 

»  Je  me  levai  aussitôt ,  transporté 
de  joie;  et  ayant  ordonné  à  mes 
esclaves  de  fermer  mon  magasin  ,  je 
présentai  la  main  à  la  jeune  dame  , 
pour  l'aider  à  remonter  sur  sa  mule, 
et  je  l'accompagnai  jusqu'à  la  porte 
d'une  maison  de  grande  apparence , 
où  elle  descendit,  en  me  priant  d'at- 
tendre un  moment ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  hûi  avertir  son  banquier,  A  penie 
étoit  -  elle  entrée  dans  la  maison  , 
qu'une  jeune  esclave  vint  m'inviter 
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h  entrer  sous  le  vestibule,  en  me 
disant  qu'il  ne  convenoit  pas  qu'une 
personne  comme  moi  restât  à  atlen- 
are  à  la  porte.  Uq  moment  après 
une  autre  esclave  vint  me  dire  que  sa 
maîtresse  me  prioit  de  passer  dans  le 
salon  pour  recevoir  mon  argent.  J'en- 
trai dans  la  maison  ,  précédé  de  l'es- 
clave qui  me  conduisit  dans  le  salon, 
et  me  lit  asseoir. 

»  Au  milieu  du  salon  étoit  un 
trône  d'or ,  surmonté  d'un  dais ,  et 
entouré  de  rideaux  de  soie.  J'étois  à 
peine  assis ,  que  les  rideaux  s'ouvri- 
rent ,  et  me  laissèrent  voir  la  jeune 
dame,  qui  parut,  à  mes  yeux  éblouis, 
comme  un  astre  rayonnant  de  lu- 
mière. Sa  beauté  étoit  encore  rele- 
vée par  l'éclat  d'une  parure  magni- 
fique ,  et  sur-tout  par  la  richesse  du 
collier  que  je  lui  avois  vendu.  La 
vue  de  tant  d'attraits  fît  sur  moi  une 
impression  si  vive,  que  je  parus  un 
moment  interdit  et  immobile. 

»  Aussitôt  que  la  jeune  dame 
m'aperçut ,  elle  se  leva  de  dessus  son 
trône  ,  et  ^'avança  vers  moi  d'uu  air 
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riant.  «  Seigneur  Aly ,  me  dit-elle  , 
votre  douceur  et  votre  honnêteté  me 
plaisent  infiniment.  «  «  Madame  , 
lui  répondis -je,  enhardi  par  un 
accueil  aussi  gracieux  ,  c'est  à  vous 
seule  qu'il  appartient  de  plaire;  car 
vous  réunissez  tout  ce  cfui  peut  cap- 
tiver les  cœurs,  et  il  est  impossiblo 
de  vous  voir  sans  éprouver  l'efiët  de. 
vosCiharmes.  )) 

))  La  jeune  dame  parut  plus  sen- 
sible à  mon  compliment  que  je  n'au- 
rois  osé  l'espérer.  Je  crus  reconnoîLre 
qu'elle  ne  m'avoit  pas  va  d'un  œil 
indifférent ,  et  elle  m'en  donna  bien- 
tôt elle-même  l'assurance.  «Il  est 
inutile,  mie  dit-elle,  de  vous  cacher 
plus  long-temps  les  senlimens  que 
vous  mi'avez  inspirés;  la  manière 
dont  je  vous  reçois  vous  montre  asseis 
à  quel  point  vous  m'intéressez.  » 

»  Ces  mots  furent  comme  un  trait 
de  feu  qui  pénétra  jusqu'au  fond  de 
mon  cœur.  J'eus  peine  à  contenir 
mes  transports,  et  je  lui  peignis  avec 
viv^acité  tout  l'amour  dont  je  me  scn-* 
lois  de  plus  en  plus  embrasé. 
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«  Savez-vous  ,  me  dit  alors  la  jeune 
dame,  à  cfiii  vous  adressez  ce  lan- 
gage ?  »  «  Madame  ,  lui  répondis-je  , 
cette  connoissance  ne  pourroit  rien 
changer  à  mon  amour.  »  «  Appre- 
nez ,  reprit-elle  ,  que  ma  naissance  et 
mes  sentimens  ne  me  permettent 
d''écou ter  d'autre  amour  cju'un  amour 
honnête  et  légitime.  Je  suis  la  prin- 
cesse Dounia ,  fille  d'Iahia  Ebn  Kha- 
led  alBarmaki,  et  sœur  du  grand 
visir  Giafar.  » 

«  Ce  discours  me  causa  une  sur- 
prise extrême  ;  je  fis  quelque  pas 
en  arrière,  et  tâchai  dem'excuser  en 
disant  :  «  Pardonnez,  Madame,  mon 
indiscrétion  •  pardonnez  un  aveu  que 
j'aurois  pour  jamais  renfermé  dans 
mon  ame,  si  j'avois  connu  plus  tôt  le 
haut  rang  dans  lequel  vous  êtes  née. 
Xes  bontés  que  vous  avez  daigné  me 
témoigner  m'ont  aveuglé ,  je  l'avoue  ; 
elles  seules  peuvent  me  servir  d'ex- 
cuse. M 

«  Ne  cherchez  pas  à  vous  excuser, 
reprit  en  riant  la  princesse  ;  je  ne 
Tous  aurois  pas  fait  la  première  l'aveu 
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de  mes  sentimens,  si  je  n'avois  des- 
sein de  vous  prendre  pour  époux. 
Puisque  nos  deux  cœurs  s'entendent 
si  bien,  rien  ne  sauroit  s'opposer  à 
notre  union.  Je  puis  disposer  de  ma 
personne ,  et  ie  cadi  ne  me  refusera 
pas  son  ministère.  «  En  achevant  ces 
motSjiabelIeDouniacomraandaqu'on 
allât  chercher  le  cadi  et  des  témoins, 

«  Lorsque  le  cadi  et  les  téraioins 
furent  arrivés ,  Dounia  leur  dit  : 
«  Le  seigneur  Aly  ,  ici  présent ,  fils 
de  Mohammed  le  joaillier,  m'a  de- 
mandé ma  main  5  je  la  lui  ai  accor- 
dée, et  j'ai  reçu  en  dot  le  collier  que 
voici.  -î  Le  contrat  étant  dressé,  le 
cadi  se  retira,  et  l'on  servit  un  repas 
composé  des  mets  les  plus  exquis  et 
les  plus  délicats.  Dix  jeunes  esclaves  , 
toutes  d'une  rare  beauté,  vêtues  de 
la  manière  la  pkis  élégante,  s'em- 
pressoient  de  prévenir  nos  mioindres 
volontés. 

»  Sur  la  fin  du  repas  ,  la  princesse 
Dounia  ordonna  aux  jeunes  esclaves 
de  chanter.  L'une  d'elles  commença 
ainsi  : 
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VERS. 

«  Mon  cœur  et  mes  vœux  sont  sou- 
»  mis  à  votre  empire  ;  je  ne  désire 
»  autre  chose  au  monde  que  de  vous 
M  plaire.  )j 

ce  Qu'il  est  doux  de  passer  sa  vie 
«  près  de  l'objet  qu'on  aime,  de  le 
»  voir ,  de  l'entendre ,  et  de  pouvoir 
»  sans  cesse  lui  dire  tout  ce  que  sa 
»  beauté  nous  inspire!  »  (i) 

»  Les  autres  esclaves  célébrèrent 
pareillement  dans  leurs  chants  notre 
Union  et  mon  bonheur.  Lorsqu'elles 
eurent  fini ,  la  princesse  Dounia  prit 
elle-même  un  luth ,  et  chanta  ces 
vers  : 

VERS. 

a  J'en  jure  par  le  plaisir  qu'on 
3)  goûte  auprès  de  vous  ,  mon  amour 
3;  est  égal  à  l'ardeur  brûlante  du  midi. 
>)  Ayez  pitié  d'une  esclave  aux  jeux 
»  de  laquelle  vous  effacez  le  reste  des 
>j  hommes.  » 

«  Le  reflet  de  la  liqueur  contenue 

(i)  Calbi  wa  amali  bibabi  ragiakoum,  etc. 
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»  dans  ce  verre,  donne  à  votre  visago 
»  l'éclat  de  la  rose  mêlé  à  la  beauté 
»  du  mirte.  »  (i) 

»  Lorsqu'elle  eut  achevé  ,  elle  me 
présenta  l'instrument.  Je  le  pris  ,  et 
je  répondis  par  ce  compliment  à  ce- 
lui qu'elle  m'avoit  adressé  : 

VERS. 

«  Le  ciel  vous  a  donné  en  partage 
»  la  beauté  tout  entière  :  qui  pour- 
»  roit  vous  être  comparé  ? 

))  Vos  jeux  sont  faits  pour  enchaî- 
»  ner  tous  les  mortels  :  j'ai  ressenti 
$>  leur  pouvoir  magique. 

»  Vos  joues  rassemblent  le  feu  et 
»  l'eau  ,  et  les  roses  y  croissent  natu- 
»  rellement.  «  (2,) 

»  Je  vivois  ainsi  depuis  un  mois , 
renfermé  avec  la  belle  Dounia ,  uni- 
quement occupé  du  bonheur  de  la 
posséder ,   et  oubliant  auprès  d'elle 

(  I  )  Ocsimou  bilaïui  cawamikoum  al 
moyasi ,  etc. 

(  2  )  Sebhhaaou  rabbi  giami  allihosni 
çitaki,  etc. 
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mon  magasin  ,  mes  esclaves ,  imes 
connoissances ,  et  le  soin  de  mes 
aftaires.  «  Mon  cher  Aly ,  me  dit  un 
jour  la  princesse ,  il  faut  nécessaire- 
m^ent  que  je  sorte  aujourd'hui  pour 
aller  au  bain  ;  mais  j'exige  de  vous 
la  promesse  de  rester  sur  ce  sofa  ,  ou 
du  moins  de  ne  pas  sortir  de  ce  salon 
avant  mon  retour.  Comme  c'étoit 
un  bonheur  pour  moi  de  satisfaira 
ses  moindres  désirs,  je  lui  jurai  ^ 
sans  peine,  de  lui  obéir  à  cet  égard. 
Sur  cette  assurance  elle  partit ,  accom- 
pagnée de  toutes  ses  esclaves. 

»  A  peine  étoit-elle  au  bout  de  la 
rue,  cjue  la  porte  du  salon  s'ouvrit. 
Une  vieille  femme  s'avança  vers  moi, 
et  me  dit  en  s'inclinant  profondé- 
ment :  «  Seigneur  Aly ,  la  sultane 
Zobéide ,  ma  maîtresse ,  désire  vous 
entretenir  un  moment.  Elle  a  en- 
tendu parler  de  votre  mérite,  sur- 
tout de  votre  talent  pour  la  musique  , 
et  elle  brûle  d'envie  de  vous  enten- 
dre chanter.  »  «  Il  m'est  impossible  de 
sortir  ,  répondis-je  à  la  vieille ,  avant 
le  retour  de  ma  chère  Dounia.  »  «  Y 
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pensez  -  vous  ,  Seigneur ,  reprit  îa 
vieille  ,  et  voulez-vous  ,  en  vous  re- 
fusant aux  désirs  de  la  sultane  Zo- 
béïde  ,  exciter  sa  colère ,  et  vous  ex- 
poser aux  effets  de  son  ressentiment? 
V  ous  connoissez  sa  puissance ,  et  le 
crédit  qu'elle  a  sur  l'esprit  du  calife  ; 
votre  refus  peut  avoir  les  plus  dan- 
gereuses conséquences  pour  vous  et 
pour  votre  épouse.  Venez,  croyez- 
moi,  parler  à  la  sultane;  vous  serez 
de  retour  dans  un  moment.  » 

»  Je  me  levai  aussitôt,  quoiqu'avec 
répugnance,  pour  suivre  la  vieille  qui 
marchoit  à  grands  pas  devant  mofo 
Elle  me  conduisit  au  palais  de  la  sul- 
tane, et  me  fit  entrer  dans  son  appar° 
lement. 

((  C'est  donc  vous ,  dit  la  sultane 
en  me  voyant ,  qui  avez  su  fixer  le 
cœur  de  la  princesse  Dounia  ?  »  «  Ma- 
dame ,  lui  répondis-je ,  votre  esclave 
a  été  assez  heureux  pour  attirer  sur 
lui  les  regards  de  la  princesse.  »  «  Je 
nen  suis  pas  surprise,  reprit  la  sul- 
tane ,  j'ai  beaucoup  entendu  parler 
de  votre  bonne  mine  et  de  vos  ta- 
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lens.  Votre  extérieur  ne  dément  pas 
l'éloge  qu'on  m'a  fait  de  vous,  en 
vous  peignant  sous  les  traits  les  plus 
aimables  :  je  desirerois  pareillement 
connoitre  vostalens  pour  la  musique, 
et  vous  entendre  chanter  seulement 
un  air.  » 

))  Je  m'inclinai  profondément  en 
signe  d'obéissance.  On  m'apporta  aus- 
sitôt un  luth  ,  et  je  chantai  ce  cou- 
plet ,  que  j'avois  composé  pour  ma 
princesse  : 

VERS. 

«  Le  cœur  d'un  amant  est  dévoré 
»  par  son  amour ,  et  son  corps  est  en 
j»  proie  à  la  langueur  qui  le  consume. 

»  Le  ciel  a  remis  entre  mes  mains 
»  un  astre  que  j'adore  ,  lors  même 
»  qu'il  se  couvre  de  nuages. 

))  Je  suis  soumis  à  toutes  ses  vo- 
»  lontés,  et  je  chéris  dans  toutes  ses 
»  actions  celle  qui  m'est  chère.  «  (i) 

j)  Zobéide  trouva  les  vers  fort  à  son 


(i)  Calboa  al  mohhibbi  ma  alihhbabi  mat- 
ouboun ,  etc. 
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gré ,  et  m'adressa  des  complimens 
très-flatteurs  sur  la  beauté  et  la  pu- 
reté de  ma  voix.  «  Je  ne  veux  pas 
vous  retenir  plus  long  -  temps  ,  me 
clit-elle  ensuite,  votre  épouse  peut 
rentrer  pendant  votre  absence ,  et  je 
serois  désolée  que  votre  complaisance 
pour  moi  vous  brouillât  avec  elle.  » 
Je  pris  donc  congé  delasultaneen  fai- 
sant des  vœux  pour  son  bonheur  ;  et , 
précédé  de  la  vieille ,  je  me  hâtai  de 
regagner  le  palais  de  la  princesse. 
Malheureusement  pour  moi,  mon 
épouse  étoit  déjà  de  retour.  J'entrai , 
en  tremblant,  dans  ce  salon  dont  je 
ne  devois  pas  sortir ,  et  je  la  trouvai 
couchée  sur  le  sofa  ,  paroissant  dor- 
mir profondément.  Je  m'approchai 
doucement,  et  m'assis  auprès  d'elle  ; 
mais,  malgré  toutes  les  précautions 
que  je  prenois  pour  ne  pas  la  ré- 
veiller ,  elle  ouvrit  les  yeux ,  et 
m'ayant  aperçu ,  file  m.e  donna  un 
si  furieux  coup  de  pied  qu'elle  me 
ieta  parterre.  «  Perfide,  me  dit-elle  , 
c^est  donc  ainsi  que  tu  tiens  tes  pro- 
messes !  Tu  as  élé  chez  la  sultane 
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Zobéïde,  malgré  le  serment  que  tu 
m'avois  fait  de  ne  pas  sortir  ?  Si  je 
n'écoiitois  que  mon  ressentiment  et 
ma  jalousie ,  je  ferois  mettre  le  feu 
au  palais  de  la  sultane ,  et  je  l'enseve- 
lirois  sous  ses  débris. 

»  Dounia  se  leva  ensuite  d'un  air 
furieux ,  et  appela  Sawab.  Je  vis 
aussitôt  paroitre  un  gi'and  esclave 
noir,  tenant  une  épée  nue  à  la  main. 
«  Savv'ab,  lui  dit-elle,  saisis  ce  traître, 
ce  perfide  ,  et  tranche-lui  la  tête  sur- 
le-champ.  » 

«  Sawab  se  mit  aussitôt  en  devoir 
d'exécuter  cet  ordre  barbare.  Il  me 
saisit  au  collet  d'une  main  vigou- 
reuse ,  me  banda  les  jeux ,  et  étoit 
prêt  à  me  faire  voler  la  tête  de  des- 
sus les  épaules  ,  lorsque  toutes  les 
jeunes  esclaves  se  précipitèrent  aux 
pieds  de  leur  maîtresse ,  et  la  sup- 
plièrent de  ne  pas  me  faire  périr. 
«  Madame  ,  lui  disoient-elles  ,  il  ne 
Gonnoissoit  pas  encore  votre  carac- 
tère. Sa  faute  n'a  point  été  prémédi- 
tée; c'est  une  faute  involontaire  dans 
laquelle  il  a  été  entraîné  ,  et  qui  ne 
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mérite  pas  la  mort.  »  «  Je  veux  bien  , 
dit  la  princesse  après  s'être  long- 
temps fait  prier ,  ne  pas  verser  son 
sanoj  j  mais  il  faut  qu'il  soit  puni ,  et 
qu'il  porte  des  marques  de  ma  ven- 
geance ,  qui  lui  rappellent  sans  cesse 
son  crime  et  sa  trahison.  Dépouille-le, 
dit-elle  à  l'esclave  noir  ,  et  donne-lui 
sur-le-champ  cent  coups  de  fouet.  » 

»  L'esclave  ne  s'acquitta  que  trop 
bien  de  l'ordre  qu'il  venoit  de  rece- 
voir :  il  me  déchira  les  flancs  et  les 
épaules  de  la  manière  la  plus  bar- 
bare ,  et  me  mit  dans  un  état  capa- 
ble de  toucher  de  pitié  le  cœur  le 
plus  cruel  ;  mais  la  princesse  ,  insen- 
sible à  mes  cris  ,  lui  ordonna  de  me 
mettre  à  la  porte,  et  me  signifia  de 
ne  plus  reparoître  chez  elle.  Comme 
j'étois  étendu  par  terre ,  baigné  dans 
mon  sang ,  et  qu'il  m'étoit  impossi- 
ble de  me  lever  seul ,  deux  esclaves 
robustes  me  prirent  entre  leurs  bras  , 
me  portèrent  dans  la  rue  ,  où  ils  me 
laissèrent  étendu  ,  presque  sans  con- 
noissance ,  et  refermé reut  la  porto 
6ur  eux. 
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«  Je  repris  peu  à  peu  mes  esprits; 
]e  me  levai  avec  beaucoup  de  peine , 
et  je  marchai ,  ou  plutôt  je  me  traî- 
nai jusqu'à  ma  maison.  Je  fis  venir 
un  chirurgien  qui  pansa  mes  plaies, 
et  les  guérit  ;  mais  il  ne  put  faire  dis- 
paroiire  les  traces  des  coups  que  vous 
avez  aperçues  sur  mon  corps. 

»  Lorsque  je  lus  parfaitement  réta- 
bli ,  et  que  j'eus  pris  plusieurs  bains  , 
je  me  rendis  à  mon  magasin ,  et  je 
vendis    toutes    mes    marchandises. 
J'arhetiii  quatre  cents  esclaves  si  bien 
choisis ,  que  les  plus  grands  princes 
n'en  possèdent  pas  de  phis  beaux  et 
de  mieux  faits.   Deux  cents  de  ces 
esclaves  dévoient  m'accompagiier  un 
jour,  et  les  autres  le  lendemain.  Je 
leur  distribuai  les  divers  emplois  de  la 
cour ,  eVje  leur  assignai  des  pensions, 
n  Je  lis  ensuite  construire  la  gon- 
dole dans  laquelle  vous  m'avez  vu  , 
qui    me   coûU'i    douze   cenUs  pièces 
d'or  ,  et  j'imaginai  de  venir  me  pro- 
mener tous  les  soirs  sur  le  Tigre  ,  en 
me  fciisant  passer  pour  le  calife.  J'es- 
perois    que    ce    ttrala-caïc    venant 
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bientôt  à  la  connoissance  du  grancf 
Haroiin  Alraschid ,  exciteroit  sa  eu-? 
riosité  ^  et  me  procureroit  bientôt 
l'occasion  de  lui  raconter  ma  funeste 
aventure.  Depuis  près  d'un  an  j'at- 
tends cette  heureuse  occasion  5  et  pen- 
dant tout  cet  espace  de  temps  je  n'ai 
appris  aucune  nouvelle  de  celle  qu'il 
m'est  impossible  d'oublier ,  et  sans 
laquelle  je  ne  puis  plus  vivre.  » 

Le  jeune  homme ,  en  achevant 
ces  mots,  répandit  un  torrent  de  lar- 
mes ,  et  récita  des  vers  qui  pei- 
gnoîent  fortement  la  violence  de  soh 
amour. 

Le  cahfe  Haroun  Alraschid  fut  vi- 
vement touché  de  cette  aventure  ,  et 
se  promit  bien  de  faire  en  cette  occa- 
sion un  acte  de  justice ,  et  de  rendre 
au  jeune  homme  le, seul  bien  qui 
pouvoit  faire  son  bonheur.  Il  lui 
témoigna  l'intérêt  que  son  récit  lui 
avoit  inspiré  ,  et  lui  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer ,  ainsi  que  ses 
compagnons.  Le  jeune  homme  ne 
voulut  pas  les  laisser  partir  sans  qu'ils 
^\issent  accepté    quelques.   présen?J^ 
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qui  dévoient ,  disoit-il ,  leur  rappeler 
le  souvenir  de  ses  maliieurs  ,  et  de  la 
soirée  qu'ils  avoient  passée  ensemble. 
Ils  les  acceptèrent ,  prirent  congé  de 
lui ,  et  rentrèrent  secrètement  au 
palais.  Avant  de  se  retirer  dans  son 
appartement ,  le  calife  donna  ordre 

Giafar   de    lui   amener   le  jeune 
^.omme  dès  qu'il  feroit  jour. 

Le  visir  se  transporta  le  lende- 
main de  grand  matin  chez  Aly,  et 
le  prévint  que  le  calife  desiroit  lui 
parler.  Le  jeune  homme,  entendant 
prononcer  le  nom  du  calife  ,  fît 
l'éloge  de  ses  vertus ,  et  témoigna 
beaucoup  de  joie  de  paroître  en  sa 
présence.  Il  partit  aussitôt  avec 
Giafar,  qui  le  fît  entrer  dans  l'ap- 
partement où  Haroun  les  attendoit. 
Le  jeune  homme  reconnut  aussitôt 
le  calife,  qu'il  avoit  rencontré  la  veille, 
déguisé  en  marchand.  Il  ne  parut 
aucunement  déconcerté  de  cette  dé- 
couverte ,  se  prosterna  la  face  contre 
terre ,  et  adressa  au  prince  un  com-  ~ 
pliment  très-agréable  ,  qui  finissoit 
par  ces  vers= 
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«  Votre  cour  est  un  temple  (i) 
3)  qu'on  visite  sans  cesse  :  le  sol  en 
»  est  plus  foulé  que  celui  qui  entoure 
»  le  puits  de  Zemzem  (2). 

»  Pourquoi  ne  pas  faire  publier  par- 
»  tout  :  C'est  ici  le  séjour  d'Abra- 
5)  liam  (  3  ) ,  Haroun  est  un  autre 
s>  Abraham  r*  » 

Haroun  Alraschid  ne  put  s'em- 
pêcher de  sourire.  Il  reçut  fort  bien 
le  jeune  homme ,  le  lit  asseoir  à  ses 
côtés  ,  et  lui  témoigna  qu'il  étoit 
très  -  sensible  à  ses  malheurs.  Le 
jeune  homme  rougit ,  et  pria  le  ca- 
life de  lui  pardonner  le  stratagème 
dont  il  s'étoit  servi  pour  les  lui  faire 
connoitre.  «Voulez-vous,  lui  dit  alors 
le  calife ,  que  je  vous  réunisse  à  votre 
épouser*  »  «O  ciel ,  s'écria  le  jeune 

(i)  Il  s"'agit  ici  de  la  Kaaha^  ou  maison 
carrée  de  la  Mecque,  où  tous  les  Mahométans 
doivent  aller  une  fois  en  pèlerinage. 

(2)  Nom  d'un  puits  près  de  la  Kaaba ,  dont 
les  pëlerins  doivent  boire  de  Toau. 

(3)  Les  Mahométans  croient  que  la  Kaaba 
a  été  construite  par  Abraham  et  Ismacl, 
Voyez,  le  Coran  ,  smatc  2,  verset  126. 
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îiomme  en  versant  des  larmes  de  joie, 
et  pouvant  à  peine  contenir  ses  trans- 
ports ,  je  serai  aujourd'hui  le  plus 
heureux  des  hommes ,  si  la  princesse 
Dounia  veut  bien  consentir  à  me  re- 
cevoir pour  époux 5  et  je  tâcherai, 
par  tous  les  moyens  possibles ,  d'effa- 
cer de  sa  mémoire  le  souvenir  de  la 
faute  que  j'ai  commise  en  contreve- 
nant à  ses  ordres  !  » 

Le  calife ,  de  plus  en  plus  con- 
vaincu de  l'extrême  passion  que  le 
jeune  homme  avoit  conçue  pour  la 
princesse ,  se  tourna  vers  Giafar ,  et 
fui  dit  :  «  Allez  ,  visir ,  chercher 
votre  sœur  ,  et  me  l'amenez  sur-le- 
champ.  »  Le  visir  obéit,  et  rentra 
bientôt  après,  accompagné  de  sa  sœur. 
«  Belle  Dounia  ,  lui  dit  le  calife ,  re- 
connoissez-vous  ce  jeune  homme  ?  » 
«  Sire ,  répondit  en  souriant  Dou- 
nia ,  comment  pourrois  -  je  le  con- 
noître  ?  »  u  II  est  inutile  de  feindre , 
reprit  le  calife,  je  suis  informé  de 
tout ,  et  je  sais  toutes  les  circonstances 
de  cette  aventure,  depuis  la  première 
jasq^u'à  la  dernière.  »  «  Ce  qui  s'est 
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passé  ,  repartit  Don  nia  en  rougis-* 
sant',  étoit  écrit  dans  le  livre  des 
destinées.  J'en  demande  pardon  à 
Dieu  et  à  votre  Majesté.  »  «  Puisque 
vous  convenez  de  vos  torts ,  dit  le 
calife  en  souriant ,  le  cadi  va  pro- 
noncer votre  sentence  ,  et  vous  con- 
damner à  la  peine  que  vous  avez 
méritée.  » 

Le  cadi  et  les  témoins  étant  arri- 
vés ,  Alj  reçut  des  mains  du  calife  la 
princesse  Dounia,  et  l'épousa  une 
seconde  fois.  Ils  passèrent  le  reste 
de  leurs  Jours  dans  une  union  {^arfaîle, 
et  le  calife  mit  Alj  au  nombre  de  ses 
plus  intimes  confidens , 
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(i)  Le  sultan  des  Indes  ne  pouvoif 
s'empêcher  d'admirer  la  mémoire 
prodigieuse  delà  sultane  son  épouse, 
qui  ne  s'épuisoit  point,  et  qui  lui 
fournissoit  toutes  les  nuits  de  nou- 
veaux divertissemens  par  tant  d'his- 
toires différentes. 

Mille  et  une  nuits  s'étoient  écou- 
lées dans  œs  innocens  amusemens^ 
ils  avoient  même  beaucoup  aidé  à 
diminuer  les  préventions  fâcheuses 
du  sultan  contre  la  fidélité  des  fem- 
mes ;  son  esprit  étoit  adouci  ;  il  étoit 
convaincu  du  mérite  et  de  la  grande 
sagesse  de  Scheherazade;  il  se  sou- 
venoit  du  courage  avec  lequel  elle 
s'étoit  exposée  volontairement  à  de- 
venir son  épouse ,  sans  appréhen- 
der la  mort  à  laquelle  elle  savoit 
qu'elle  étoit  destinée  le  lendemain  , 

(i)  Le  dénouement  des  Mille  et  une 
Nuits  qu'on  a  fait  connoître  dans  la  préface, 
à  la  tête  de  Ja  continuation  (loai.viii),  ne 
pouvant  être  placé  qu'à  la  fin  d'une  traduction 

mptète  de  l'ouvrage,  on  a  cru  devoir  conser- 
ver et  transposer  ici  celui  quavoit  adopté 
]M.  Gallaad. 
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comme  les  autres  qui  Pavoient  pré« 
cédée. 

Ces  considérations,  et  les  autres 
belles  qualités  qu'il  connoissoit  en 
çUe  ,  le  portèrent  enfin  à  lui  faire 
grâce.  Je  vois  bien  ,  lui  dit-il ,  aima- 
ble Scheherazade ,  que  vous  êtes  iné- 
puisable dans  vos  petits  contes  ,  il  J  a 
assez  long  -  temps  que  vous  m'en  di- 
vertissez ;  vous  avez  apaisé  ma  colère; 
et  je  renonce  volontiers  en  votre  fa- 
veur à  la  loi  cruelle  que  je  m'étois 
imposée  :  je  vous  remets  entière- 
ment dans  mes  bonnes  grâces  ,  et  je 
veux  que  vous  soyez  regardée  comme 
la  libératrice  de  toutes  les  filles  qui 
dévoient  être  immolées  à  mon  juste 
ressentiment.  » 

La  princesse  se  jeta  à  ses  pieds,  les 
embrassa  tendrement,  en  lui  don- 
nant toutes  les  marques  de  la  recon- 
noissance  la  plus  vive  et  la  plus  par- 
faite. 

Le  grand  visir  apprit  le  premier 
cette  agréable  nouvelle  de  la  bouche 
même  du  sultan.  Elle  se  répandit 
l^ientôt  dans  la  ville  et  dans  les  pro-? 
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vinces  :  ce  cmi  attira  au  sultan  et  à 
l'aimable  Scheherazade  son  épouse  , 
mille  louanges  et  mille  bénédictions 
de  tous  les  peuples  de  l'empire  des 
Indes. 
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